La Nouvelle-Orléans, Mars 1955 


COMPTES RENDUS 


L'ATHÉNÉE LOUISEANAIS 


Fondé en 1876 


SOMMAIRE 


Ephémérides—Saison 1953-1954 
Concours de 1955 


Lionel Charles Durel 
Nécrologie par James F. Bezou 


Hommage aux Acadiens 
Dagmar Renshaw LeBreion 


Les Contes Populaires de la Louisiane 
Calvin Claudel 


En AMee d’une Affiche de Théâtre de 1799 
René J. Le Corbin: Jr. 


Le Théître d'Orléans en Tournée 
dans les Villes du Nord 1827-1833 
Sylvie Chevalley 


Revue Littéraire: 


À Propos de Deux Livres 
Simone de la Souchère Deléry 


Une Nouvelle Histoire de la Louisiane 
George Raffalovich 


La livraison: $1.50 
Siège Social, 1925 Esplanade Avenue 
New Orleans 16, Louisiana 


Imprimerie E. P. Rivas, Inc., La Nouvelle-Orléans 


LE COMITÉ DE RÉDACTION 


René J. Le Gardeur, Jr., Président 
G. William Nott, Vice-Président 
Mme Simone de la Souchère Deléry 
Jay K. Ditchy 
Mme Dagmar Renshaw LeBreton 


James À. Stouse 


Ex-officio 


James F. Bezou 


Président de l’Athénée Louisianais 


COMPTES RENDUS 
DE 


L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


La Nouvelle-Orléans, Mars 1955 


L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS 
Couronné par l’Académie Française 


(Groupe de l’Alliance Française) 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
1. De perpétuer la langue française en Louisiane. 


2. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger. 


3. De s'organiser en association d’assistance mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais les dispositions ci-dessous des règlements de notre 
Société. | 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée désirant lui 
communiquer un travail digne de l’intéresser, en demande 
l'autorisation au président, ou à un comité nommé à cet 

Cntet. 

2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et lit- 
téraires, ne s'occupe de politique ou de religion que d’une 
manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer libre- 
ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de son 
nom propre toutes les communications adressées à 
l’'Athénée. 

4. Les opinions émises dans les dissertations qui se- 
ront présentées à l’Athénée doivent être considérées 
comme propres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


L'ATHENS 


ND 


Ephemerides 
Saison 1953-1954 


12 octobre 1953: Séance de rentrée tenue de concert avec notre 
société soeur, “Les Causeries du Lundi” dans la salle de l'Orléans 
Club. Conférence de M. Michel Florisoone, conservateur des 
musées nationaux de France, sur “La réalité dans la peinture 
française au dix-huitième siècle”, avec projections. 


28 novembre 1953: Salle du Presbytère. Séance littéraire et 
artistique. Causerie de M. Marc Thibout, conférencier officiel de 
l'Alliance Française aux Etats-Unis et au Canada: “La sculpture 
sur pierre au moyen âge et son évolution”, illustrée par des 
projections. 


20 décembre 1953: Soirée commémorative à l’occasion du 150ème 
anniversaire de la cession de la Louisiane aux Etats-Unis par la 
France, tenue au Musée Delgado. Les Consuls Généraux de 
France, de Belgique et d'Italie y assistaient, ainsi que les états- 
majors et les officiers-élèves des navires “Jeanne d’Arc” et “La 
Grandière.” Un programme intéressant de chansons créoles, 
françaises et espagnoles, admirablement interprétées par de jeunes 
artistes, fut présenté par Mme Margot Castellanos Taggart. 
M. James Bezou, président de l’Athénée, évoqua les faits saillants 
qui marquèrent le transfert de la Louisiane, 150 ans auparavant. 
Sous la conduite de Mlle Marcelle Péret, lauréate de l’Athénée, 
l'assistance fit le tour des galeries afin d'admirer les magnifiques 
tableaux prêtés par la France pour les fêtes du cent cinquantenaire. 
Le programme se termina par une brillante réception. 


22 janvier 1954: Réunion d’affaires suivie d’une séance littéraire, 
dans les salons du presbytère de l’église St. Patrick, 723 rue du 
Camp. Les procès-verbaux furent lus et adoptés, le rapport du 
Trésorier soumis et approuvé. Le Président annonça qu'aucun 
manuscrit n'avait été reçu pour le concours de 1953. Il fit le 
résumé des activités de la Société au cours de l’année écoulée. 
On passa au renouvellement du bureau: M. James F. Bezou, 
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président; M. Jay K. Ditchy, premier vice-président; M. James À. 
Stouse, deuxième vice-président, Mme Clara Lewis Landry, secré- 
taire; M. Sidney Villeré, trésorier, Mile Anna Harrison, sous- 
secrétaire; MM. René J. Le Gardeur, Jr., et G. William Nott, 
respectivement président et vice-président du comité de rédaction. 
I1 fut décidé de laisser le sujet du concours littéraire 1954 au choix 
des candidats. 


Le R. P. Maydieu, O. P., fit une admirable conférence sur “Dieu 
au théâtre parisien.” Parlant en critique philosophe plutôt qu'en 
critique littéraire, il charma ses auditeurs par son érudition et 
son éloquence. L'on passa ensuite à la salle-à-manger où des 
rafraîchissements furent servis. 


11 mars 1954: Séance littéraire au Presbytère, au coin des rues 
de Chartres et Ste-Anne. M. Vittorio Sanguineti, attaché com- 
mercial d'Italie à la Nouvelle-Orléans, traita de façon magistrale 
son sujet: ‘“Romanciers de la Suisse romande.” Cette causerie fut 
très goûtée par l’ auditoire. 


28 mai 1954: Salle du Presbytère. Le Président demanda une 
minute de recueillement en mémoire de Lionel Charles Durel, 
ancien secrétaire de l’Athénée. Conférence de Mme Simone de 
la Souchère Deléry, professeur de français au Collège Newcomb. 
Elle esquissa admirablement le rôle de l'enfant dans la littérature 
française, depuis Jean-Jacques Rousseau jusqu'aux écrivains de 
nos Jours. 


20 juin 1954: Une grand-Messe fut chantée en l’église Saint- 
Patrick pour le repos de l’âme de notre ancien secrétaire et regretté 
sociétaire, Lionel C. Durel. 
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Concours de 1955 


Le concours de cette année portera sur un sujet louisianais 
dont le choix est laissé au candidat. 

Les manuscrits seront reçus jusqu’au 31 décembre 1955 
inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur recevra 
une médaille et un prix de $50 en espèces si le comité juge le 
manuscrit digne d’être couronné. 

Toute personne résidant en Louisiane est invitée à concourir. 


Les manuscrits devront être écrits en langue française aussi 
lisiblement que possible, ou dactylographiés sur papier ayant une 
marge, et seulement sur le recto. Ils ne devront pas dépasser 30 
pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’auteur, mais portant 
une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur une enveloppe 
cachetée dans laquelle l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 

Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre seule- 
ment l'enveloppe contenant le nom du concurrent qui a mérité 
le prix, pour s'assurer qu’il est dans les conditions du concours. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal de 
l’Athénée. 

La présentation des prix se fera dans une séance publique, au 


cours de laquelle le nom du lauréat ou de la lauréate sera 
proclamé. 


Toute personne qui aura obtenu la médaille ne pourra plus 
concourir. 


Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Louisianais, 1925 
Esplanade Avenue, New Orleans 16, Louisiana. 


La secrétaire 


CLARA LEWIS LANDRY 


LOUISIANAIS s 


Lionel Charles Durel 


Nécrologie par JAMES F. BEZOU 


Lionel Durel s'est endormi dans la paix du Seigneur le vendredi 
21 mai 1954, à l’âge de 68 ans. 

Il représentait la sixième génération de sa famille à naître 
sur le sol louisianais et, comme tous les Créoles d’alors, ne parla 
que le français, langue du foyer, durant les premières années de 
sa vie. Il se destina à l’enseignement et suivit les cours de 
l’Université Tulane dans sa ville natale. Il obtint les diplômes 
de baccalauréat et de la licence dans cette institution. Plus tard 
il reçut de l’Université Johns Hopkins le titre de docteur de 
philosophie en langues romanes et fit d’autres études à la Sorbonne 
et à l’Université de Chicago. 

I1 débuta comme instituteur à l’ancien ‘Boys’ High School,” 
actuellement Warren Easton, et en 1918 devint membre du corps 
enseignant de Newcomb. D'innombrables jeunes filles y suivirent 
ses cours de français et de littérature française. Elles le surnom- 
maient affectueusement ‘Papa Durel” et rien ne lui faisait plus 
grand plaisir que de citer l’une ou l’autre en exemple. “Si je 
connais Mme Unetelle. . .. Mais, comment donc, c’est avec moi 
qu'elle a appris le français.” C'était d’ailleurs sa seule façon de 
se vanter, car jamais homme ne fut plus modeste. 

L'âge de la retraite l’obligea à quitter son cher collège en 
juin 1950. Bien qu'en mauvaise santé, il ne pouvait se résoudre 
à l'inactivité. Aussi entreprit-il avec joie un cours de civilisation 
française dans le cadre des classes du soir offertes gratuitement aux 
adultes par l’Union Française. 

Le professorat fut pour Lionel Durel une véritable vocation. 
Le mot d’apostolat lui venait aux lèvres tout naturellement lors- 
qu'il s'épanchait devant ses intimes. Aussi fut-il, sa vie durant, 
un propagateur inlassable de la culture française. En sa qualité 
de secrétaire perpétuel de l'Athénée, il rendit pendant de longues 
années, des services incalculables à notre Société. Sa déception fut 
grande lorsque, à la mort de M. Bussière Rouen, la présidence lui 
échappa. En revanche, lorsque l’auteur de ces lignes y accéda, il 
l’appuya de toute la force de son amitié et lui prodigua de précieux 
conseils nés de sa longue expérience. 
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Sa voix était également respectée dans les conseils des Enfants 
de la France, de la Société Française d’ Assistance et de Bienfaisance 
Mutuelle, de l’Union Française, de l'Alliance Franco-Louisianaise. 
Il fut particulièrement actif ces dernières années comme président 
du comité des relations culturelles de France-Amérique de la 
Louisiane. Jamais la bonté qui le caractérisait n’était plus évidente 
que lorsqu'il lui appartenait de présenter une bourse ou un prix 
à un candidat heureux, Son visage s’épanouissait alors sous 
l’auréole de ses cheveux blancs. Il se réjouissait du bonheur 
d'autrui et surtout de voir les jeunes entrer dans la bonne voie. 

Si Lionel Durel était essentiellement de coeur et d'esprit 
français, il ne se tenait pas pour autant à l'écart de la vie 
intellectuelle de son pays. Détenteur d’une double culture, il était 
premier vice-président de la Société d'Histoire de la Louisiane; 
membre de la “Shakespeare Society of New Orleans,” il appartenait 
également à de nombreuses associations professionnelles et à 
plusieurs académies. 

Outre ses contributions à nos Comptes Rendus et à d’autres 
périodiques, Durel était l’auteur de plusieurs ouvrages et articles 
dont les principaux sont: François Coppée, sa vie, son oeuvre; 
Baudelaire, le boîte lyrique; Molière, l’homme; André Mareschal, 
son oeuvre; une édition critique de L’inconstance d'Hylas, comédie 
de caractère de 1650; et des biographies louisianaises publiées 
dans |’ “American Dictionary of Biography.” Au cours de ses 
recherches il s’attacha particulièrement aux journaux de langue 
trançaise en Louisiane et y consacra plusieurs notices d’un haut 
intérêt. Il taquinait également la Muse à ses heures et ses cartes 
de circonstance, signées LuCiD, ne manquaient pas d'originalité 
et de lyrisme. 

La France, qui perd en lui un de ses plus fidèles amis, l’honora 
en 1950 en le nommant officier de la Légion d'Honneur. Ses 
travaux d'érudit lui avaient déjà ouvert les portes d'organismes 
scolastiques tels que Phi Beta Kappa et Phi Sigma Iota. 

La disparition de Lionel Durel marque peut-être la fin d’une 
époque en Louisiane. Avec lui s'éteint cette lignée de Créoles, 
intellectuels de profession, qui se dépensaient sans compter pour 
la défense de la langue ancestrale et l’encouragement de la 
survivance française. Sans doute existe-t-il d’autres âmes agissantes, 
mais leur champ d'action est forcément plus restreint. 
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Dans sa vie privée, le disparu était un époux et un père de 
famille exemplaire. Il accomplit jusqu’au bout ses devoirs de 
chrétien et de citoyen. Pour ses proches comme pour ses amis, 
cette vie rectiligne, toute de probité, de dévouement et de travail, 
est un témoignage irrécusable dont ils pourront longtemps 
s'inspirer. 

En rendant cet hommage à sa mémoire, l’Athénée Louisianais 
tient à exprimer la part qu’il prend au deuil de sa veuve Célina 
Guinault, de ses trois filles, Mesdames Fernand Willoz, Jr., À. J. 
Johnson, R. E. O’Flynn, et de ses cinq petits-enfants. 
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Hommage aux Acadiens 


pat DAGMAR RENSHAW LEBRETON 


La dernière guerre mondiale nous ayant fait connaître 
l'angoissante aventure de personnes déplacées, nous sommes à 
même de saisir aujourd’hui dans toute son étendue la tragédie 
des Acadiens à qui fut signifié il y a deux cents ans le cruel 
ultimatum de quitter leurs foyers, leurs terres, la plus grande partie 
de leurs biens et effets, et s'embarquer sur des mers inconnues 
pour des lieux inconnus dans la Nouvelle-Angleterre et même plus 
loin. 

Toutefois, ce n’est pas de la tragédie des Acadiens que nous 
devons nous entretenir dans cette année anniversaire, mais plutôt 
du triomphe de cette race tenace et énergique dont l’histoire émeut 
encore de nos jours. 

Quiconque voudrait se documenter sur leur exode épique n’a 
qu'à se rapporter aux deux volumes de l’oeuvre magistrale d'Emile 
Lauvrière La tragédie d'un peuple, parue en 1922. Là le chercheur 
trouvera à la fin de chacun des chapitres une liste considérable de 
sources primaires et secondaires du sujet; il pourra, de plus, lire 
en s'en édifiant, l’'émouvant commentaire que fait Lauvrière sur 
les matériaux qu’il a amassés et triés dans la composition de son 
travail. 

Néanmoins, l'on doit souligner de certains faits afin de 
reconstruire le fond contre lequel se déroulera, non le drame de 
“la tragédie d’un peuple”, mais plutôt en marquant ce que sont 
les Acadiens, d’où ils proviennent, et ce qu’ils sont devenus, celui 
du triomphe d’un peuple. Car les Acadiens, courageux et loyaux, 
rejeterent l’idée d’extermination pour accepter celle de la lutte 
contre la maladie, la pauvreté et l’exil pour atteindre, à la longue, 
à des postes d'honneur et de responsabilité dans les différents pays 
où ils se sont finalement établis. 

Dés 1710, nous dit-on, des fonctionnaires peu scrupuleux 
caressaient le projet de déporter les Acadiens et de confisquer les 
terres qu'ils avaient acquises dans cette ‘“Arcadie”, “Acadie” ou 
“Cadie”, d'où provient leur nom, avec plus d'autorité, nous 


assurent les étymologistes, que ne vient le titre de la terre 
elle-même. 
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Mais que le nom Acadie soit italien, français, ou indien 
d’origine, et que ce soit de la beauté ou de la fertilité du pays que 
dérive le nom Acadie, il demeure que les terrains défrichés par 
les Acadiens étaient beaux et riches, par conséquent, sujets à la 
convoitise de ceux qui ne les possédaient pas. 

Pour le malheur des Acadiens les cartes des explorateurs ne 
s'accordaient pas sur les bornes de l’Acadie originelle. Dans la 
suite, cette flexibilité de délimitations donna lieu à une série de 
controverses dont les Acadiens se trouvèrent être les principales 
victimes. 

À l'époque de jeunesse de la nation acadienne, que ce fût à 
Port-Royal, au Bassin des Mines, à Beaubassin, Cobequid ou 
Pigiquid, nous trouvons des habitants portant les noms bien 
connus de Melanson, Terriau, Le Blanc, Landry, Martin, Hébert 
et autres. 

Nous voyons ces Acadiens labourer la terre; conduire leurs 
bestiaux; pêcher le saumon, l’esturgeon, la morue; chasser l'ours 
et le cerf; se faire trappeurs pour prendre le phoque, la loutre, le 
castor, la martre, le renard. Nous les observons vivre en bonne 
intelligence avec les sauvages; faire la traite de fourrures; bref, 
mener une vie laborieuse et utile dans une région qui méritait bien, 
avant leur arrivée, d’être qualifiée de “forêt primitive”. 

Le traité d’Utrecht, signé en 1713, mit fin à la guerre de la 
Succession d’Espagne, et accorda à l’Angleterre d'importantes 
concessions maritimes, telles Gibraltar, Minorque, Terre-Neuve, 
Acadie. 

L’ article 12 du traité stipulait que “Le Roi très chrétien devra 
délivrer à la reine de la Grande-Bretagne la Nouvelle-Ecosse ou 
Acadie tout entière, et aussi la cité de Port-Royal maintenant 
Annapolis-Royal ainsi que tout ce qui dépend des dites terres et 
îles de ce pays”. “L'article 14 énonçait les clauses suivantes: “Dans 
toutes les dites places et colonies cédées par le Roi très chrétien, 
les sujets du roi auront la liberté de se retirer ailleurs dans l’espace 
d’un an avec tous leurs effets mobiliers; ceux qui voudront 
néanmoins demeurer et rester sous la domination de la Grande- 
Bretagne devront jouir du libre exercice de leur religion conformé- 
ment à l’usage de l'Eglise romaine, autant que le permettent les 


lois de la Grand-Bretagne” 


1. Lauvrière, Emile: La Tragèdie d’un peuple. Histoire du peuple acadien de ses 
origines à nos jours. Paris, 1922. Vol. 1, p. 201. 
2. Lauvrière: opus cit., p. 202. 
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A Ja suite de ces concessions il s’initia une série d'épreuves 
pour les Acadiens qui devaient durer une quarantaine d'années. 
Durant ce temps, les fonctionnaires tergiversaient devant le 
dilemme suivant: expulser les Acadiens pour les remplacer par 
des colons anglais et souffrir dans l'échange la perte des moissons 
que les Acadiens avaient préparées. Tenus dans l'incertitude, ne 
sachant ni à qui ni à quoi se fier dans cette politique hésitante 
et tracassière, les Acadiens continuèrent tout de même à travailler 
leurs terres, à nourrir leurs animaux; en un mot, à remplir leur 
devoirs d'habitants paisibles et honnêtes. De nombreux personnages 
jouèrent un rôle dans le drame d’expulsion. Suivent les noms des 
principaux acteurs: Nicholson, Vetch, Phillips, Armstrong, Corn- 
wallis, Shirley, Lawrence, Winslow. Ces individus furent soutenus 
et encouragés dans leur projets contre les Acadiens par un Français 
huguenot, Paul Mascarène, devenu pour quelque raison obscure 
l'ennemi acharné de ses anciens compatriotes. 

Le jeu d’ambitions personnelles, d’intrigues politiques, d’accu- 
sations sans fondement portées contre les Acadiens aboutit à la 
catastrophe trop bien connue — rien moins que la déportation en 
masse d’une population innocente. Cette exode s'inscrit dans les 
annales de l’histoire acadienne du nom du “Grand Dérangement”. 


Avant l'expulsion effective on avait traité les Acadiens de 
rebelles, de traîtres, de déserteurs; ils avaient dû essuyer la prison, 
et voir réduire en cendres leurs maisons et leurs granges et 
confisquer leur bien au profit de la couronne. Des villages entiers 
furent incendiés même après la fuite de la population. 


Il ne nous incombe pas de fixer la responsabilité de l’autorité 
royale dans cet arrêt inique et dans la cruauté de son exécution. 
Henri d'Arles, un historien des Acadiens, cité par Lauvrière,” est 
arrivé à exprimer en des paroles bien touchantes l'essence de la 
situation. Il écrivait: “Il y avait dans la péninsule de la Nouvelle- 
Ecosse une forme de beauté morale qui naissait non seulement de 
la qualité des âmes qui l’habitaient, de la pureté de leurs moeurs, 
de leurs vertus évangéliques, mais encore de l'harmonie avec 
laquelle Ia Providence y avait répandu la prospérité. Cette beauté, 
les Anglais l'ont ravagée à jamais; ils ont ainsi fait pleurer la 
beauté du monde”. 

Enfin, c'est nous qui avons recueilli l’héritage auquel l’Angle- 
terre avait renoncé. Tels que les sauvages bannis dans les mau- 


3. Lauvrière: opus cit., p. 512. 
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vaises terres d'Oklahoma et devenus plus tard rois du pétrole, les 
Acadiens répudiés par les Anglais devaient dans l’avenir se 
constituer en Amérique une source de joie et d'orgueil pour eux 
et pour nous. Revendiquant leur patrimoine, leur droit d'existence, 
courageux et déterminés, ils s’obstinèrent à surmonter tous les 
obstacles semés sur leur route et se refaire une nationalité. 


Qu'était-ce donc que ces hardis Acadiens, défricheurs des 
forêts de la Nouvelle-Ecosse, se faisant au besoin tisserands, 
maçons, charpentiers, menuisiers, charrons? Ils avaient appris à 
construire non seulement des maisons et des granges, mais aussi 
des vaisseaux; ils s'étaient fabriqué des chaussures, des bonnets et 
des gants pour affronter le froid du Canada, et avaient teint le 
fil de leurs tissus de teinture végétale noir ou vert ou rouge; 
c'étaient encore des chasseurs, des trappeurs, des pêcheurs, et de 
fins et habiles commerçants. 


Ils étaient, nous assure Lauvrière," ‘de simple paysans attachés 
à leur glèbe féconde . . . sans fortune”; qui “se contentaient de 
vivre largement de leurs labeurs”. 


Originaires de France; de la douce Touraine, de la Saintonge 
marécageuse, de la crayeuse Normandie, et de la blême et brumeuse 
Bretagne, ils emportaient avec eux non seulement les vertus 
solides de ces différentes régions, mais encore leur propre langue 
savoureuse introduite inaltérée en Louisiane, 


CNT: 


Parmi ces premiers Acadiens il devait se trouver des gens de 
mer, car le langage des paroisses acadiennes comme l’a très bien 
fait remarquer Marguerite Roman,” abonde en expressions nauti- 
ques. On “navigue” dans la prairie, on ‘“chavire” quand on 
renverse, on ‘met à la voile” lorsqu'on quitte un endroit; même 
les vieilles Fords sont des “embarcations” qui souffrent de “roulis” 


et de ‘‘tangage” après de longues années de service. 


Une jeune fille usant de ses charmes pour attirer l'attention 
d'un jeune homme, qui, lui, “fait son fringant” et son “faraud”, 
pourrait bien amener sur elle le reproche suivant de la part d’une 
aïeule acadienne “Qu'’a que t’a Léoncia à piloter comme ça ton 
vaisseau?” 

On nous dit que les premières communautés acadiennes 
étaient comme de grandes familles. On s'y partageait les joies 

4, Lauvrière: opus cit., p. 512. 


5. Marguerite Roman: ‘Les Acadiens du XX siècle,” Comptes Rendus de 
l'Athénée Louisianais, mai 1924, pp. 12-23. 
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et les souffrances, puisqu'on s’amusait ensemble, on travaillait 
ensemble, on faisait la prière en commun. 


Quiconque a eu le bonheur de s'être trouvé dans une paroisse 
acadienne et d’avoir goûté l’hospitalité acadienne, ne saurait 
oublier le côté inclusif de la bienvenue accordée. On est accueilli 
comme membre de la famille dès qu’on a subi l'épreuve, qui n'est 
pas longue d'ordinaire. Un vif mais pénétrant coup d'oeil, quelques 
paroles échangées et on vous tend la tasse de café traditionnelle. 


Une amie faisant le voyage de la Nouvelle-Orléans à la 
Grande-Ile en autobus m'a raconté ce voyage remarquable sous 
la conduite d’un chauffeur acadien. Au beau milieu de l’excursion 
au couts de laquelle on avait risqué plus d’une fois de “chavirer’” à 
cause de la vitesse et des mauvais chemins, l’autobus fait halte, 
et le conducteur annonce: “On débarque tous; on va prendre tous 
une tasse de café.” Et à chacun, “Faut pas qu’ tu paies, c’est le 
conducteur qui paie cet’ fois.” Ni insistance, ni protestation de la 


part des voyageurs ne purent le bouger dans sa générosité. 


Faut-il encore un exemple? Une parente, passant par la 
Paroisse d’Acadie, a l’idée d’avertir une nièce de l’heure de son 
arrivée au village. À son grand étonnement elle voit venir à sa 
rencontre le ban et l’arrière-ban de neveux et de nièces, de petits- 
neveux et de petites-nièces tous désireux de voir la grand’tante et 
en même temps de se faire connaître d’elle. La joyeuse assemblée 
de bébés, d'enfants, et de grandes personnes dans un babil de 
bons souhaits et d’adieux affectueux expédie la grand’tante tout 
émue de cet accueil chaleureux. 


Ces deux incidents exemplifient me semble-t-il cette amitié 
spontanée, cette sociabilité française, cette gaieté expansive, 
auxquelles on a recours pour expliquer ce que Lauvrière nomme 
‘l’âme catholique collective” des Acadiens. Toutes ces qualités, 
l’âme acadienne a su les garder en elle simples et franches, ce qui 
devrait nous consoler dans un monde tellement chargé de troubles 
de toutes sortes. La fraîcheur de sentiments qui fait de l’Acadien 
de nos jours un personnage tellement sympathique et avenant 
repose sur une dignité innée, une indépendance de caractère, une 
confiance en soi, traits soulignés par Lauvrière chez les anciens 
Acadiens. 


Un ÂAcadien peut connaître l’humilité mais il est le plus 
souvent sûr de soi. Par extension on pourrait conclure que la 
question de classe ne se pose pas chez le vrai Acadien. 
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Capable de prendre un parti indépendamment d'autrui, 
l'Acadien a fait son chemin. Mais chemin faisant, il n’a pas rompu 
avec ses anciennes loyautés. Plutôt l’ont-elles accompagné dans 
sa marche vers la réhabilitation. 


Sans doute, le plus grand ami de l’Acadien dans ses malheurs 
a été son curé; d'où l'attachement fidèle de l’Acadien à ce que 
représente le prêtre: croyance en Dieu, soumission à l'Eglise. 


Il paraît que la menace la plus formidable que détient le 
curé d'une paroisse acadienne soit le refus de permettre au 
patoissien qui ne remplit pas ses devoirs religieux de “passer 
par l'église” à sa mort. “Passer par l’église,” c'est-à-dire, sortir 
de cette vie et entrer dans l’autre par la voie de l'Eglise. 

De combien sommes nous redevables aux Acadiens? Je ne 
saurais répondre autrement qu'en Louisianaise, mais j'affirme que 
la vie dans notre pays est meilleure et plus abondante à cause d’eux. 
L'apport des Acadiens à la vie familiale en Louisiane consiste en 
un certain élan joyeux dont on sent la présence dans les maisons 
hospitalières semées le long des bayous sous l'ombre légère de 
la mousse espagnole; dans les jardins délicieux où fleurissent les 
camélias clairs contre leur feuillage vert sombre; dans les im- 
menses salles-à-manger ou s'étendent les longues tables chargées 
de mets richement apprêtés; en un mot, dans le sentiment de bien- 
être éprouvé dans la présence de la famille acadienne. 


Il serait inutile de dresser ici une liste d’Acadiens distingués 
en Louisiane. Nous les connaissons tous. Il y a eu en Louisiane des 
gouverneurs, des législateurs, des juges, des maires, des évêques, 
des prêtres, des professeurs, des soldats, des médecins, des avocats, 
des écrivains acadiens. Dois-je rappeler certain noms? Les voici: 
Mouton, Le Blanc, Thibodeaux, Martin, Voorhies, St. Martin, 
Landry, Hébert, Blanchard, Simon, Caïllouet, Breaux, Broussard, 
Jeanmard, Major, Plauché, entre autres; et chacun a apporté à 
sa tâche particulière de la dignité, de la probité, et de l'esprit. Oui, 
de l'esprit car ce trait tout français ne fait pas faute chez les 
Acadiens. Par exemple, un plaisant acadien nous affirme qu’il y 
a eu des présidents des Etats-Unis qui étaient des Acadiens; et si 
l'on a l'air quelque peu étonné, il vous dit: “Mais quoi, tu n’sais 
pas? Pas possible! Ben, écoute. Ÿ avait-il pas Thibodeaux Roose- 
velt, et Boudreaux Wilson, et Hébert Hoover? C’est pas des noms 
cadiens ça, hein?” 
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Quelle est la vraie signification du Bi-Centenaire Acadien? 
Peut-être est-ce le fait que depuis deux cents ans l'immigration 
acadienne comme un large ruban s’est déroulée sur la face de 
l'Amérique du Nord liant ensemble non seulement les Etats 
traversés, mais encore et surtout les Etats-Unis au Canada par 
des liens plus forts que des traités puisque ce sont des liens de 
moeurs, de langue, et de foi. En reconnaissant ces liens, nous 
autres Américains d'aujourd'hui avouons que nous possédons des 
frères au Canada, des frères lointains, il est vrai, mais des frères 
tout de même qui pensent comme nous sur bien des choses et qui 
parlent de bien des choses dans une langue toute comme la nôtre. 


Dans le creuset du Grand Dérangement les Acadiens ont 
vraiment forgé la victoire. Sans malice et sans amertume nous 
devons réitérer que le malheur de la Grande-Bretagne a été notre 
bonheur, car au cours des années nous ne saurions ne pas recon- 
naître à la conduite de toute cette partie de la population de 
notre pays et de notre continent le mérite de la loyauté, du 
courage, et de la gaieté. 


Nous nous réjouissons du fait que nos groupes acadiens se 
sont détournés de la Nouvelle-Angleterre et sont venus chercher 
un abri à Lafourche, sur le Têche, et sur la côte de Cabanocé à 
St. Jacques. Ils sont venus raffermir ce que nous possédions déjà 
en commun avec eux, c'est-à-dire la sociabilité, l'amour de la 
liberté, la confiance en la vie, Et c’est peut-être à la détente de 
notre chaud climat louisianais que les Acadiens ont repris la gaieté; 
cette même gaieté qui anime nos Thaddeus St. Martin, nos Dudley 
Le Blanc, et notre maire du Bayou Pom Pom lui-même. 


Souhaitons que le souffle de cette gaieté comme une bonne 
brise d'été sèche à tout jamais les pleurs qu'avait versés il y a 
deux cents ans la beauté du monde lorsque Acadie, terre de 
largesse providentielle, dut renoncer sans appel à un si grand 
nombre de ses vaillants enfants. 
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Les Contes Populaires de la Louisiane 
pat CALVIN CLAUDEL 


Quand on parle de folklore louisianais, il s'agit d’une tradition 
de provenance française. Les colons venus de France pour peupler 
le territoire de la Louisiane transportèrent avec eux contes, 
chansons, proverbes, ainsi que coutumes populaires. Il est vrai 
qu'il se trouve en Louisiane l’influence des indigènes et des nègres 
créoles; on y reconnaît aussi quelques restes de contes espagnols, 
mais la base du folklore louisianais reste en grande partie française. 
Ces traditions avec le parler français survivent aujourd’hui dans le 
sud de l’Etat — dans les paroisses, entre autres, des Avoyelles, de 
la Pointe-Coupée, d’'Evangéline, de Vermillon et de Lafourche. 


De toutes les traditions populaires il paraît que le conte s’est 
conservé le mieux, et on trouve ce genre folklorique très répandu 
parmi les habitants d'ascendance française aux Avoyelles et parmi 
les nègres créoles de la paroisse voisine de la Pointe-Coupée, 


Mais avant d'aborder notre exposé, il importe de mentionner 
l'oeuvre d’ Alcée Fortier dans ce domaine. Ce savant louisianais 
fut vers la fin du siècle dernier le pionnier du mouvement folk- 
loriste de cette région. Il fonda à la Nouvelle-Orléans une 
association de folklore et fut élu plus tard président de 
l “American Folklore Society.” Ses Louisiana Folktales sont encore 
aujourd'hui le seul recueil de contes louisianais authentiques.” 


Les contes de la Louisiane font preuve d’une grande diversité. 
On y trouve anecdotes comiques, contes d’animaux, contes 
romanesques, voire tragiques. Bien que ces récits populaires soient 
venus de France, ils font en général partie du folklore mondial; 
cependant on y distingue des traits particuliers qui accusent une 
influence toute française. 


Le personnage de Jean Sot est peut-être le plus intéressant de 
tous les types du folklore louisianais. Il représente le garçon 
comique et bête. Les recherches nous montrent que ce type est très 
ancien dans les traditions de l’homme, et le nom même de Jean 
dans presque toutes les grandes langues signifie un être stupide. 
Le voilà qui s'appelle Jeannot dans le Théâtre de la Foire et Gianni 


1. Voir History of the Louisiana Folklore Association, par Calvin Claudel, 
Southern Folklore Quarterly, Vol. VIII, No. 1, mars 1944, pp. 11-21. 
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dans la Commedia dell’Arte. Le rôle et le nom de ce personnage 
se retrouvent constamment dans le théâtre de la fin du dix-huitième 
siècle. 

Aux Avoyelles il y a un cycle de contes qui mettent en scène 
les aventures comiques de notre Jean Sot. Dans ces anecdotes 
divertissantes nous voyons la mère inquiète et le fils simple 
d'esprit. Elle lui donne une course à faire, mais lui ne réussit 


\ 


jamais à accomplir sa tâche. Il comprend les choses toujours au 
sens strictement littéral. Voici un petit épisode de cette série 
interminable de commissions que doit faire notre héros: 


Eine fois i ’n avait eine femme qu'avait ein garçon. l’ s'appelait Jean 
Sot2? Il était boucoup sot. Il était couillon. Enfin il était en arrière. Il 
était boucoup bête. 

Ça fait, ein jour alle l'appelle. A’ dit, “Jean Sot, viens pou toi aller 
m'acheter du coton et du fil à la grocery,® au magasin.” 

Jean Sot est venu. À’ ’i a donné l'argent. Il a parti acheter l” coton et 
l fil. En r’venant ÿ ’n avait ein ‘tit copal qu'était après escouer.ÿ l’ ventait. 
J' faisait froid ce jour-là. Eh! L’ vent l’ ventait. l’ faisait froid. l rgarde, 
arrête. l’ r’garde l’ ‘tit copal. L’ dit, “Pauv’ ‘tit copal!” L dit, “Sus sûr t'as 
froid. Arrête, j vas t'arranger, pou’ pas t’aies froid”. 

Il a pris l’ coton. Il a tout enveloppé l’ ‘tit copal avec. Il a pris F fil. 
J l’a tout entortillé alentour, pou’ pas l’ coton s’ détortille,  s’ développe. 
Ça fait, i part chez eux-aut's. Il arrive. Sa maman dit, “Et où est mon 
coton?” 

“Mais”, À dit, “maman, j'ai rencontré ein pauv’ ‘tit copal. La vérité, 
ça faisait d’ la peine. l tremblait. Il avait l’ frisson. Il avait froid.” 

“Ah, mais,” a dit, “Jean Sot, ein bois a pas froid! Vous-aut's! t'es 
ein grand couillon! T'aurais dû m’ porter mon coton et mon fil pou’ faire 
ta chemise.” 

“Ben”, i dit, “j'ai enveloppé l’ pauv’ copal avec. Il avait frais”. 


Aussitôt le lourdaud repart faire une autre course, et il s'ensuit 
une nouvelle série de ces commissions infructueuses, Dans celle-ci 
il s'agit d'acheter des aiguilles numéro sept et notre héros les jette 
dans le bayou à des grenouilles qui sont en train de crier, “Huit! 
huit! huit!” pour leur montrer qu'ils ont tort. Dans celle-là il est 
question d'aller “tirer” la vache, ce qui veut dire “traire” en 
dialecte avoyellien: Jean Sot prend le fusil et tue la pauvre bête 


2. Prononcez: John (à peu près comme en anglais) Soff’. 

3. Mot anglais pour “épicerie”. Il s’agit ici d’une ‘“grocery”’ de campagne, 
où l’on vend toutes sortes de marchandises. 

4. D'après Joutel, c’est Cavelier de la Salle qui le premier donna ce nom au 
gommier (‘sweet gum”), arbre très répandu dans le sud des Etats-Unis. William 
A. Read, Louisiana-French, Baton Rouge 1931, p. 139. 


5. Secouer. 
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sur-le-champ! Dans un autre conte assez long Jean Sot est invité 
à souper, événement qui donne lieu à des scènes de fabliau et à 
des épisodes fort fantastiques. Tout cela est du terroir et très 
gaulois, mais en même temps vraiment ancien dans la civilisation 
de l’homme. 

A côté de ce zanni divertissant, il y a les deux personnages de 
Bouqui et Lapin qui forment un couple comique, l’un stupide et 
l’autre coquin. Le nom Bouqui accuse une influence nègre, car dans 
la langue des Ouolofs ce mot signifie “hyène”, animal qui possède 
les traits de notre Bouqui méchant et stupide. Bouqui et Lapin 
remontent aussi au Roman de Renart. Bouqui c'est Ysengrin et 
Lapin c’est Renart: les contes sont presque les mêmes avec les 
mêmes motifs. Voyons le conte qui s'intitule “La Boucanière”: 


Eine fois i’ ’n avait deux boug's. l’s s’aimaient boucoup. l's étaient bon 
amis. l ’n avait eine qui s'appelait Bouqui et l’aut’ Lapin. Bouqui était 
pauv. Il avait tout l temps faim. Il avait jamais rien chez lui pou manger. 
Ça fait, il allait chez Lapin pou’ manger. Ein jour i va passer la journée 
chez Lapin. l dit à Lapin, “Et où tu prends tout ’ste bonne vian’e-là? 
bonne béquine-là? Mon, j'ai jamais rien. 

“Mais”, i dit, “c'est ein secret”. 

J dit, “Dis-moi.” 

“Oh!” ÿ dit, “j” peux pas t dire ça!” 

“Oh, oué!” à dit, “? faut tu m’ dis. 

“Ben”, À dit, ‘“ÿ prends la vian’e dans la boucanière des Français là-bas 
... Viens icite à soir à douze heures. J’ vas t montrer. Faut pas tu viens 
avant les cogs chantent pou’ douze heures et quand tous les lumières seront 
éteints, pa’ce que,” i dit, “on va s’ faire attraper. | 

Ça fait, Bouqui dit, “C’est all right.” 

Il a parti chez lui. Qu'est Bouqui a fait, j s'est mis eine grosse 
couverte en bas son bras. Quand il a parti, il a fait eine canne, manière de 
bâton. Il a parti avec ça. Ça fait, quand il a arrivé chez Lapin, i faisait 
noir. Il a été dans l’ poulailler. Il était animé; il était pressé pour aller. Il a 
ptis l bâton. Il a pris à piquer l’ coq pou’ l faire chanter. l’ dit, “Chante! 
chante pou’ douze heures!” C’est que l’ coq chantait pas. l faisait, “Coude cou 
douque! coude cou douque!” “Chante, j' te dis!” “Coude cou douque, coude 
cou douque !” 

Lapin a sorti. l dit, “Qui c'est qu'est derrière mes poules-là quand 
même?” 

Ben, ç’a ’rrêté. Lapin a r'tourné s’ coucher, lui. Ein bout d’ temps après, 
ç’ a r’commencé encore, l’ coq. Bouqui dit, “Chante, coq! chante pou 
douze heures!” “Coude cou deuque! keude keu deuque! keude keu 
deuque!” 

Lapin a sorti. l dit, “Mais,” dit, “qui c'est qu'est derrière les 
poules-là?” L’ dit, “C'est toi, Bouqui, qu'est là?” T dit, “Va-mon-toi t 
coucher!” J’ dit, “Il est trop d’ bonne heure. On va s’ faire attraper. Les 
Français-là va nous attraper. On va pas avoir erien,” i dit, “va t coucher!” 
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Ça fait, Bouqui a été, i’ s'est fourré derrière l’ poulailler dans les 
gran'es herbes. l’ s’est caché là jusqu’à douze heures. À douze heures quand 
les coqs a chanté, Lapin s’est l'vé. ls ont préparé. I s ont parti. Bouqui a 
pris sa couverte. l’ l'a mis en bas son bras. Bouqui, ça fait, animé comme 
tout, i dit ent’ lui-même, “J’ vas la remplir, ma couverte, pleine d’ vian’e. 
Mon, j vas porter assez.” à 

Ça fait, quand ÿ’s ont arrivé là, i’s ont rentré dans la boucanière des 
Français. Bouqui a étendu sa couverte parterre. Il a pris à mette d la 
vian'e, d’ la saucisse, enfin toute qualité d’ bonnes choses pou manger i 
n avait là d'dans. Lapin, lui, ÿ s’est coupé ein morceau d’ vian’e et pis il 
a sorti. Il a r’parti par l’ trou où i passait. 

Mais, c'est que Lapin à parti. Bouqui a resté. Prend les quat coins 
d’ sa couverte, amarre, prend la couverte, essaie à sortir par l’ trou où, lui, il 
a passé, mais l’ paquet d’ vian’e passait pas. Essaie, hale; ça passait pas. 
Eh! il était après haler! Grand jour est venu. Bouqui était toujours après 
haler. L’ soleil s'est l'vé. Bouqui était toujours après haler. Les Français a 
ouvert la porte. l's ont sorti. l's voient ça dans l’ pignon d’ la maison après 
haler après ein paquet comme ça. ls disent, “Qui c’est ça, quand même?” 
ls ont avancé; j's ont vu. Bouqui les a dit il avait boucoup faim. l's l'ont 
pris avec eine grosse caouesquine.® ls ’i ont flanqué eine grosse volée et is 
‘i ont donné ein gros morceau d’ vian’e, et j’s ‘i ont dit, “Va-t'en chez toi 
manger asteure!” 

Et ça fait, comme ça, ç'a donné l’ secret. Ç’a vendu l’ secret. Lapin 
a jamais pu aller avoir d’ la vian’e dans la boucanière des Français. Bouqui 
a tout pâté la sauce. l’’n avait pus rien. 


Dans le Roman de Renart se trouve une version de ce même 
conte. Ces deux personnages, jouant toujours les mêmes rôles, 
figurent dans de nombreux contes louisianais. En voici un qui 
donne l’histoire de “Lapin parrain” où le héros fait semblant de 
partir pour le baptême d’un enfant dont il doit être parrain, mais 
qui s'esquive pour aller manger le beurre ou le miel destiné au 
repas. En voilà un autre où il est question de “Lapin à cheval sur 
Bouqui,” dans lequel le coquin feint la maladie et met la selle et 
la bride à son ami stupide, le monte et va rendre visite à leur 
fiancée. Un autre nous récite l’histoire ancienne et célèbre de “La 
Poupée de Goudron.” Quelquefois d’autres animaux accompagnent 
nos deux protagonistes — le serpent, le chevreuil, le rat de bois, 
etc., etc. Ce sont tous des contes très naïfs, mais néanmoins fort 
humains et divertissants — qualités bien caractéristiques du coeur 
et de l'esprit populaires. 

Un troisième cycle de contes nous présente le personnage 
héroïque qui s'appelle ’Tit-Jean, qui figure aussi dans les contes 
du Canada et du Missouri. Ce même héros remonte aux histoires 


6. Le mot anglais ‘cowskin”, peau de vache. 
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chevaleresques et romanesques du moyen âge: en effet, il se 
rencontre dans le folklore du monde entier. Le voici qui tue les 
sept géants et qui sauve la princesse pour l’épouser. Le voilà qui 
tue la bête à sept têtes pour gagner la fille du roi. Dans une autre 
aventure il emporte la victoire dans une course et mérite la main 
de la jeune fille noble. Un autre récit nous débite une longue série 
d'aventures dans lesquelles le héros accomplit des tâches surhu- 
maines pour le diable avec l’aide de la jeune fille. 


Le type héroïque est bien répandu dans les contes louisianais. 
Son nom se change parfois en Jacques, Tête d'Or, Jean lOurs, 
Catafo, etc. Souvent il commence sa vie très humblement, parfois 
déguisé, mais il termine son rôle comblé de richesses et de dignités. 
La vertu triomphe toujours. 


Voici le récit de “’Tit-Jean et les Sept Géants:” 


Eine fois ji ’n avait ein roi. Il était boucoup riche. Il avait en masse 
des propiétés, mais il avait d’ la misère. Tous les ans j ’n avait des géants 
qui passaient. Tous les automnes j's lui volaient tout ça il avait. ls pillaient, 
ruinaient, prenaient tout ça il avait. 

Ça fait, il offrait à n'importe qui qui pouvait tuer les sept géants et 
’i apporter les sept têtes, ji’ ’i aurait donné eine de ses filles en mariage. 
Ça fait, Tit-Jean a attendu ça, lui; malin comme tout, il a été voir le 
roi. l’ dit, lui, i pouvait faire ça. 

“Ah!” le roi dit, “pas toi! J' crois pas tu peux tuer les sept géants. 
T'es trop pitit.” 

“Ben,” j dit, ‘oué, j peux l’ faire.” 

“Ben”, i dit, “va.” 

Ça fait, qui c'est ’Tit-Jean a fait, i s’est mis eine gran'e chemise. 
Ga fait, il a parti. L va, i met des cailloux dans sa chemise. J s’ vide eine 
bol de lait caillé d’dans, et i’ monte dans ein bois. l’ connaissait la place où 
les géants allaient compter leur argent. Ça fait, quand js ont arrivé au 
bois, les géants a pris à compter leur argent. 

“Ça c'est pou’ toi, ça c'est pou’ mon!” 

Tout d’ein coup, ’Tit-Jean a j'té ein caillou su’ la tête à eine. Paque! 
ça l'a tué. L dit, “T'as tué not frère!” À ‘na eine qui dit à l’aut. “Oh, non,” 
ÿ dit, “c’est pas mon, c'est toi!” “Oh, non,” ï dit, “c'est pas mon !” 

ls ont pris à s’ batt'e entre eux-aut’s, s’ couper, s” massacrer, jusqu’à 
's s’ont tous tués, excepté eine. l’n eine qui r’garde dans la tête du bois. 
L'aut voit "Tit-Jean là d’dans et dit, “Ah! mon ‘tit ver de terre! C'est toi 
qu'après faire ça, qu’as tué mes six frères, qu'es la cause de ça!” 

“Moi?” i dit, “Est-ce que toi tu peux faire du lait caillé sortir d'ein 
caillou comme ça?” l prend à presser comme ça, et l’ lait caillé jus'e sortait 
dehors des cailloux. 

“Ah!” ÿ dit, “fâche pas toi, ’Tit-Jean! Descends! Viens, on va faire 
amis. Fâche pas, fâche pas, descends!” 
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Ça fait, Tit-Jean a descendu. l's ont fait amis. Ça fait, i dit, “Allons 
à la maison,” ’Tit-Jean dit à l’aut, à l’ géant. l’ part, il arrive chez sa 
maman. l’ dit, “Maman, fais nous-aut’s eine grosse chaudière de bouillie. 
À° l'a mis su’ Ja tab”. Ca fait, ’Tit-Jean, malin comme tout, avait eine gran'e 
chemise. T’ prend à manger. l’ mange. Mais  mangeait et i mettait eine 
cuillérée dans sa bouche et deux ou trois dans sa chemise, lui. L géant, 
lui, i mangeait padant c’ temps-là. Eh! ï’s ont fait ça jusqua’à la chemise 
était pleine d’ bouillie. ’Tit-Jean dit, “J parie j'ai mangé plus d’ la bouillie 
qu'toi!” 

“Oh!” r dit, “non, pas toi, t'es trop pitit. Tu pourrais pas manger 
autant d'la bouillie qu’ mon.” 

“Oh! oué”, i dit, “j'ai mangé plus que toi. Guette!” l’ prend ein 
couteau, ein d’ ces grands couteaux. l’ donne ein coup d’ couteau dans l’ 
devant d’ sa chemise. La bouillie prend à vider par terre. 

“Ah, ben,” l’ géant dit, “si toi peux faire ça, donne-mon l’ couteau 
icite. Tu vas voir si mon j’ fais pas pareil.” 

l' prend l’ couteau, ÿ’ donne ein coup d’ couteau dans son vent’e. l’ 
coupe son vente. ltom'e par terre mort. Ça fait, ’Tit-Jean a pris les sept 
têtes. Il a parti. Il a été les apporter à le roi, et c’est lui qu'a marié la fille 
du roi. C'est lui qu’a eu l'argent, l’ ‘tit ver de terre. Il était riche. 


Cette aventure de notre héros, notre mère nous la racontait 
lorsque nous étions enfants assis en hiver autour du feu dans la 
grande cheminée, ou en été sur la grande “galerie”, et nous ne 
manquions pas de nous tordre de rire en écoutant l'épisode du 
géant qui commettait hara-kiri. 


À côté des histoires du héros populaire, il y a les contes de la 
jeune héroïne, c’est-à-dire, ceux où la demoiselle joue le rôle 
principal. Quelquefois les deux cycles du héros et de l'héroïne 
s'entrecroisent. Voici notre héroïne en jeune fille persécutée dans 
le rôle de Cendrillon. La voilà comme la Belle au Bois Dormant, 
comme Blanchefleur, Blanche-Neige, Julie Julienne, etc. Elle 
aussi, comme le héros, passe par beaucoup d'aventures; elle s’évade 
de chez elle par magie ou quitte une belle-mère cruelle pour se 
marier enfin avec son bien-aimé. Nous y discernons l'esprit popu- 
laire et l'expression très profonde de l’âme à la poursuite du 
bonheur. Tous ces contes de personnages romanesques se terminent 
dans la félicité générale. Indirectement nous y trouvons une 
petite leçon, 


Parmi cette longue série de contes nous choisissons celui de 
“Julie Julienne.” Il ne manquait jamais de nous enchanter. 


Eine fois i ’n avait eine femme qu'avait él’vé eine fille. A’ l'appelait 
Julie Julienne. ls avaient engagé ein garçon qui s'appelait Jack. Jack, 
c'était leur servant autour d’ la place. 
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Julie Julienne et Jack étaient en amour. La vieille femme aimait pas 
ça. C'était eine vieille djiablesse manière, eine vieille sorcière. Alle avait 
des vilaines manières. A’ voulait pas Julie Julienne et Jack va ensemb'e. 

Ça fait, Jack dit à Julie Julienne, “On va s'échapper s’is veulent pas 
on va ensemb'’e, s marier.” 

Ça fait, c'était tout arrangé. 

La vieille djiablesse-là, la vieille fée, alle avait des fèves qui parlaient. 
Julie Julienne, d’ quèque manière, ’i en a volé et apporté dans sa chambre. 
Et Jack ’i avait dit soir, “Tu vas voler les bottes à grand-papa et les 
bottes à grand'maman et la longue-vue. On va s’en aller pour s’ marier.” 

Ça fait, quand c’est venu l’ soir, is ont parti. Julie Julienne a pris 
les fèves. Alle en a mis dans eine soucoupe. Alle en a mis trois. Chaque 
fève était supposée d’ répon'e trois fois. Et quand js ont été s’ coucher, 
l’ vieux djiab’ et la vieille djiablesse, dans la nuit, a’ prend à s’imaginer. 
À’ dit, “Tu connais, j crois Julie Julienne est partie, et Jack... ” 

J dit, “Appelle.” 

Prend à appeler, “Julie Julienne!” 

“Tite maman!” 

“Julie Julienne!” 

“Tite maman!” 

“Julie Julienne!” 

Les fèves a répondu trois fois. 

l dit, “Tu ‘’ois, alle est là. Couche donc toi. Dors et res'e tranquille, 
ein?” 

Comme de fait, a s’est rendormie. Ein ‘tit moment après a’ s’est 
réveillée encore. A’ dit, “J te parie ça tu veux Julie Julienne est partie 
avec Jack!” 

“Oh!” ÿ dit, “appelle-la, voir.” 

À’ prend à appeler, “Julie Julienne!” 

“?Tite maman!” 

“Julie Julienne!” 

“?Tite maman!” 

“Julie Julienne!” 

“?Tite maman!” 

J dit, “Tu ‘ois! Couche-toi donc! Quo’ faire tu res’e pas tranquille? 
Sus las, mon! Dors!” 

Ç a fait, à s’est couchée. Alle a dormi ein bout d’ temps. Ç’a été ein 
bout d’ temps comme ça. À’ s'est réveillée encore. À’ dit, “J' te parie 
Julie Julienne et Jack est partis.” 

T dit, “Appelle, ‘oir.” 

A’ prend à appeler, “Julie Julienne!” 

“?Tite maman!” 

“Julie Julienne!” 

“?Tite maman!” 

“Julie Julienne!” 

“?Tite maman!” 

l dit, “Tu ’ois, alle est là. Couche-toi, dors et res’e tranquille. Mon, sus 
las et à’ faut que j’ dors.” 


22 L'' AT HER 


Ça fait, la vieille femme s’est couchée et alle a dormi jusqu’à au jour. 
A’ s’ réveille et prend à ’p'ler. 

“Julie Julienne!” 

Pas arien! 

“Julie Julienne!” 

Arien. 

“Julie Julienne!” 

Arien. 

À dit, “Alle est partie! Lève-toi. l faudra tu va ‘oir pour eux-aut’s.” 

L’ pauv’ vieux s'est l’vé. IL a parti. Va ‘'oir pou’ ses bottes. Pas d’ 
bottes. l’ r'vient. “Ah!” à’ dit, “c’est des tours à Julie Julienne ça! Alle a 
volé les bottes!” T’ r’garde pou’ la longue-vue. La longue-vue était partie. 
À dit, “Tu connais ça tu fais; va mett’e tes vieilles bottes.” l’ part. l” met 
ses vieilles bottes. 

Eh! ça marchait dans les gran’es herbes, frippe frappe! frippe frappe! 
à fo’ce il était après dépêcher. A’ ï’ avait dit de s’ dépêcher. Il était après 
marcher, frippe frappe! frippe frappe! ça faisait dans les herbes avec les 
bottes. 

Ça fait, quand il a arrivé loin, loin, i voit deux jolis rosiers. Il a 
essayé à casser les roses, mais c'était trop des piquants. Ça piquait ses 
mains. [pouvait pas les toucher — des mauvais piquants, des garaufiers." 

Ça fait, i r'vient. A’ dit, “Tu les a pas vus?” 

“Non.” 

A dit, “Pas rien?” 

J dit, “Pas rien ... Mais j'ai vu deux rosiers su’ l’ chemin.” 

“Oh! mais,” a’ dit, “ça c'était eux-aut’s. l’ fallait tu les fouilles et tu 
les portes.” 

“Mais,” i dit, “comment mon j pouvais apporter ça avec mes mains? 
l’n avait trop des piquants. Ça m'aurait piqué tout mes mains!” 

“Mais 1 faudra tu r'tournes. Prends la bêche. R’tourne!” 

Il a parti avec la bêche. Il a marché. Enfin ÿ ’n avait pas d’ rosiers — 
deux cochons, deux cochons au bord du ch’min. Marche. Essaie à attraper 
les cochons. “Piggy, piggy, piggy !” Mais j t'en guette! 

J’r'vient. À li dit, “T’ as pas rien vu?” 

HP ia dit, “J'ai vu deux cochons su’ l bord du ch'min. C’est tout ça 
j'ai vu. 

“Oh! mais,” a’ dit, “ça c'est eux-aut’s! T’ aurais dû les attraper, les 
amener, pousser !” 

“Pouvais pas,” j dit, “j'ai essayé. A’ veut pas.” 

“Ben,” a” dit, ‘faudra tu r'tournes. Tu vas pren’e du maïs et essayer.” 

l' part, | pauv vieux. l’ part encore. “Piggy, piggy!” Mais j’ t'en 
guette! L''n avait pus d’ cochons. Eh! c'était des canards s’ coup-là, deux 
canards dans ein marais, qui jouaient. l’ s’est rentourné. l’ dit Ça. 6 

“Ben,” a dit, “ça c'était eux-aut’s ça! Donne-mon, j vas aller.” 

Alle a fourré du pain dans sa poche. Alle à parti. Quand alle à arrivé 
au long du lac, les deux canards étaient après jouer dans l'eau. Alle allait. 


7. Caroubiers. Read, op. cit., p. 40. 
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Alle appelait comme ça. A’ mettait sa main comme ça dans l’eau. Quand 
js allaient pou’ manger, la fumelle canard donnait ein coup d’ bec, ein 
coup d’aile à J mâle. A’ l’envo-yait loin dans l’ milieu de l’eau. “Eh!” a 
dit, “ça c'est Julie Julienne! J connais. C’est ses coquineries. C'est comme 
ça a’ fait.” 

“Cani! cani! cani!” Alle essaie à les attraper, mais chaque fois | mâle 
allait pou’ manger, la fumelle lui donnait ein coup d’aile. A’ l'envo-yait 
loin dans l’ milieu de l’eau. “Mais,” a’ dit, “ça c'est eux-aut's!” 

Enfin alle a eu pour abandonner. Alle a parti. A’ s'est rentournée. 

Jack et Julie Julienne a r'tourné mon’e. l’s ont parti dans l’ village. 
J’ sont mariés. l’s ont eu eine gran’e noce. Ça fait, la dernière nouvelle j'ai 
eue Julie Julienne et Jack étaient ensemb'e. l’s étaient mariés. La vieille 
djiablesse a pas pu les avoir. 


À ces récits naïfs se mêlaient tous les espoirs des jeunes gens 
amoureux, menant une vie simple et rustique. Ils sont empreints 
de sincérité, et on y trouve une beauté d'expression, un élan 
d'imagination pittoresque, qui se transmettent encore de généra- 
tion en génération. L'intérêt qu’ils présentent ne réside pas tant 
dans leur fond que dans leur forme. Il se dégage de ces contes une 
réelle bonhomie, un accent du terroir authentique. À les écouter, 
on est pris par leur charme naïf et l’on ne peut qu'admirer la 
fidélité de ceux qui les ont si admirablement conservés loin du 
pays d’origine. 

En mettant sous les yeux des lecteurs des Comptes Rendus 
quelques exemples du parler savoureux et pittoresque de nos 
Acadiens louisianais, nous pensons accomplir un pieux devoir. Ces 
histoires ont fait les délices de notre enfance. Nous voulons croire 
que de nouvelles générations y trouveront le même plaisir. 


Quoi qu'il en soit, leur valeur folklorique est indiscutable. À 
ce titre, ils méritent de retenir notre attention. Mieux encore, ils 
sont un témoignage de cette étonnante survivance acadienne dont 
nous célébrons cette année le bi-centenaire. 

En donnant cet aperçu d’une culture dont les richesses sont 
insoupçonnées, l’auteur a trouvé son inspiration dans les traditions 
de la race à laquelle il est fier d’appartenir. Il souhaite vivement 
que d’autres s'efforcent de les faire mieux connaître. Quant à lui, 
il n’a pas dit son dernier mot. 
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AFFICHE (INCOMPLÈTE) DE THÉÂTRE 
(en format réduit) 


Notarial Archives, La Nouvelle-Orléans 
(Narcisse Broutin, Vol. VI, f° 153, 17 février 1800) 
Dimensions: 

Extérieures: 19.3 x (environ) 23 cm. 


Intérieures (en deça des bordures) : 15.7 x 20.5 cm. 
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En Marge d’une Affiche 
de Theître de 1799 


pat RENÉ J. LE GARDEUR, JR. 


Les Comptes Rendus sont redevables à M. Samuel Wilson, Jr. 
de pouvoir reproduire en regard une affiche théâtrale (hélas 
incomplète) de la Nouvelle-Orléans datée du 3 septembre 1799. 
Ce document a été retrouvé par M. Wilson dans un acte notarié 
de Narcisse Broutin de l’année 1800. Il porte au verso quelques 
notes qui font partie de l'acte, et dont les traces sont visibles à 
travers le papier. 


Tout incomplète qu’elle est, cette affiche renferme cependant 
quelques précisions utiles, d'autant plus importantes que la 
documentation sur le théâtre de cette époque est presque nulle. 
Sans doute le renseignement le plus intéressant est-il le nom d'une 
nouvelle pièce à ajouter au répertoire très mince que nous 
possédons de notre théâtre du 18° siècle. 


Il s’agit de Renaud d’Ast, un opéra en deux actes et en 
prose, paroles de Radet et Barré, musique de Dalayrac, qui avait 
été joué pour la première fois à Paris le 19 juillet 1787. Il 
figurait aussi au répertoire de la Comédie du Cap Français” La 
représentation signalée dans l’affiche est la seconde connue jusqu’à 
présent d’un opéra à la Nouvelle-Orléans, la première ayant été 
celle de Silvain donnée le 22 mai 1796.° 


À la ligne qui précède le nom de l’opéra, on trouve le nom de 
Fontaine,” mais sans indication précise quant à sa part dans la 
représentation. Aurait-il joué dans cet opéra? On l'ignore, Toute- 
fois, autant que je sais, le répertoire considérable de Fontaine 
publié dans les journaux de 1806 à 1814 ne contient aucun rôle 
lyrique. Peut-être son nom figurait-il sur l'affiche à titre de 
bénéficiaire. 

Je n’ai pas réussi à établir le nom de la seconde pièce, lequel 
est évidemment composé d’un titre principal et d'un sous-titre; 


1. J. B. Colson, Manuel dramatique, 3 vols., Bordeaux 1817, II, p. 88. 

2. Renseignement communiqué par M. Fouchard. 

3, Voir mon article Les premières années du théâtre à la Nouvelle-Orléans, 
Comptes Rendus de l’Athéneé Louisianais, Mars 1954, p. 38. Notez cependant que 
la pièce donnée le 17 juillet 1796, dans laquelle il y avait le rôle de Blaise, aurait 
pu être un opéra. (id. p. 37). 

4. Sur Fontaine, voir #4. pp. 39-46. 
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par.exemple, “La... .. fortunée .(infortunée),"ou*Les 
inattendu.” Il s’agit probablement d’un ballet-pantomime. 
Francisqui était lui-même un danseur, qui avait paru aux théâtres 
de Charleston, de New-York et d’autres villes des Etats-Unis de 
1794 à 1797. Son nom figure assez fréquemment aux annonces à 
la Nouvelle-Orléans vers 1808 et après. 


Les noms des artistes qui exécutèrent les “principals (sic) 
Rôles” ont été perdus. L'un d'eux était peut-être Francisqui lui- 
même, quoique nous n’ayons aucun renseignement définitif qui 
permette de le situer à la Nouvelle-Orléans en 1799. 


On se rend compte que l'affiche ne comprend aucune indica- 
tion précise relative au nom du théâtre. Faut-il lire à la troisième 
ligne: “Le Spectacle de la Nouvelle-Orléans?” — Mots d’ailleurs 
qui s’adapteraient très bien aux dimensions probables de l'affiche 
originale. D'autre part, cette ligne portait-elle les seuls mots “La 
Nouvelle-Orléans?” Si tel est le cas, il est vraisemblable que le 
mot “Spectacle” paraissait ailleurs sur l'affiche; peut-être, par 
exemple, à la quatrième ligne: “SPECTACLE à 7 h. 30, MARDI 
3 Septembre 1799”; ou à la cinquième: “SPECTACLE (au 
bénéfice du Sieur Fontaine)”. 


Quoi qu'il en soit, on ne saurait lire dans l'affiche les mots: 
“Le Spectacle de la Rue Saint-Pierre”, nom par lequel plusieurs 
historiens ont voulu désigner notre premier théâtre.” 


5.2 Cf.:#4, p. 66,'n.4. 
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Le Theître d'Orléans en Tournée 
dans les Villes du Nord 
1827-1833 


pat SYLVIE CHEVALLEY 


"The actors are come ... 
Even those you were wont to 
take such delight in ...”1 


(National Gazette, September 9, 1830) 


Pendant la première moitié du dix-neuvième siècle, New-York, 
Boston, Philadelphie et Baltimore ne furent guère, en ce qui 
concerne le théâtre français, que des avant-postes de la Nouvelle- 
Orléans. Les seules activités théâtrales françaises, de la fin du 
dix-huitième siècle à la première tournée du Théâtre d'Orléans, 
furent cinq ou six représentations sans éclat données en novembre 
et décembre 1826 à New-York par M. Victor et une dizaine de 
comédiens ‘de Paris.” 


Je ne traiterai ici que de la première période des tournées, 
celle qui s'étend de 1827 à 1833. Un intervalle de dix ans la 
sépare de la seconde période, 1843-45. La troisième période 
appartient déjà à la deuxième partie du siècle. 


La portée de l’entreprise du Théâtre d'Orléans fut soulignée 
à l'étranger. On lit dans l’ Harmonicon® de Londres, après quelques 
paragraphes consacrés au succès artistique de la compagnie d'Opéra 
italien de Manuel Garcia, en 1825-26: 


“The Italian company at New-York has been replaced by a French 
one. ... This company, which had for some time past been settled at 
New-Orleans, taking advantage of the easy mode of communication with 
New-York by means of the steam navigation, has, at a distance of nearly 
three thousand miles, transported the French theatre from the banks of 
the Mississippi to those of the Hudson and St. Lawrence. 


“Thus, previous to the honourable reception given at Paris to an 
English company of performers, the French and Italian opera were natu- 
ralized in North America. In all the annals of the drama, there are no 
years more memorable than those of 1826 and 1827 ...” 


1. Citation quelque peu fantaisiste. 

2. G. C. Odell, Annals of the New York Stage, 1798-1894, New York, 1927- 
1949, II, pp. 276, 277, 281. 

3, February 1828. Article reproduit par le New York Mirror and Ladies’ 
Literary Gazette, April 26, 1828. 
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À l'approche des chaleurs d'été, qui vidaient partiellement la 
ville, le Park Theatre, le Broadway Dramatic Circus et le Chatham 
avaient fermé. Le Bowery seul était en activité, mais son répertoire 
de tragédies n’était guère de saison. Le New York Mirror and 
Ladies Literary Gazette (July 21) déclare: “The public now 
require something light, piquant, and easy of digestion.” C'était 
précisément ce que le Théâtre d'Orléans était en mesure de Jui 
offrir. 

La compagnie donna sa représentation de clôture à la Nouvelle- 
Orléans le 12 juin et s'embarqua sans délai pour New-York. 
Elle y était attendue avec une sympathie qui faisait bien augurer 
de son succès. On lit dans l’A/bion (July 14): 


“It is well spoken of by those who have known the leading members 
of it in France and by such as have seen them at New Orleans. In opera 
they are particularly efficient and they are prepared to perform upwards 
of a dozen popular Operas besides à vast number of minor musical pieces. 
... Some of the comic actors have been named to us as possessing great 
richness and variety of humour. With such recommendations it is probable 
the experiment will succeed. There is a large foreign population in New- 
York” with whom a French theatre has a kind of native attraction. All 
our own littérateurs will encourage it, and it will be a favorite resort to 
those who are studying the language$ Something, moreover, must be 
allowed for the fashion.” 


John Davis, directeur du Théâtre d'Orléans," arriva accom- 
pagné d’un personnel important, Les noms de vingt acteurs, deux 
chefs d'orchestre et un caissier furent mentionnés au cours de la 
tournée, dans les journaux que j'ai dépouillés. La compagnie 
comprenait certainement, en outre, quelques musiciens solistes et 
un personnel technique. Voici les noms relevés:° 


4. Courrier de la Louisiane, 12 juin 1827. 

5. Environ 1/15 de la population de New-York, évaluée à 202.589 habitants 
en 1830, était français. Il y avait également un nombre important d’Allemands, 
d'Espagnols et d’Italiens. Cf. Fifteenth Census of the U. S., 1930, Population, v. 1. 

6. L'étude du français, après avoir subi un recul pendant les premières années 
du dix-neuvième siécle, était depuis 1825 environ, en plein essor. Cf. C. H. Hand- 
schin, “The Teaching of Modern Languages in the U. S.,” United States Bureau of 
Education, Bulletin no 3, Washington, 1913. 

7. Diverses indications sur le Théâtre d'Orléans, notamment le tableau des troupes, 
sont publiées dans l’Indicateur général des Spectacles de Paris, des départements de 
la France et des principales villes étrangères, par D*** et A*** (1820-1821), 
Paris, 1820, par D*** et V*** (1822-23), Paris, 1822, et dans les Almanachbs 
des Spectacles pour 1823, 1825, 1826, 1827, 1828, 1829, 1831, 1831-34. 

8. Les noms de certains de ces artistes et de quelques-uns des musiciens engagés 
au Théâtre d'Orléans figurent sur la liste des passagers du navire Nestor arrivé 
à la Nouvelle-Orléans le 30 novembre 1826, en provenance du Havre. “Fleu 
Dalma, 29 years, musician, France—his wife, 26, actress, France—Ch. Milon, 34 
musician, Savoy—Elizabeth Moutonnier, his wife, 26, actress, France— Juillet 
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Acteurs: MM. Alexandre, Alfred, Bolzé, Edouard, Gontier, 
Le Blanc, Notaire,” Richard, Rochefort, Tabary,"” Théodore, Victor. 


Actrices: Mmes Alexandre, Bolzé, Chollet, Clozel, Fleury,” 
Lussan, Milon, Paradol. 

Chefs d'orchestre: MM. Paradol,” Milon. 

Caissier: M. Colson. 

Deux acteurs étrangers à la troupe, Madame Placide'* et M. 
Plantou, * prêtèrent leur concours lors de la représentation 
d’'Andromaque, le 18 septembre. 

Davis avait loué à Simpson le Park Theatre. Ce théâtre était 
alors le plus ancien de New-York et le plus haut placé dans 
l'estime des amateurs de spectacle. C'était là que débutaient presque 
toutes les vedettes européennes. La troupe y joua du 13 juillet 
au 22 septembre. Son départ imminent fut annoncé dès le 8 
septembre, sans doute afin de stimuler le public. C'est le 23 
seulement que les comédiens quittèrent New-York pour Phila- 
delphie. Warren, directeur du Chestnut Street Theatre, loua la 
salle à Davis, en attendant l’arrivée de la compagnie engagée en 
Angleterre, Les comédiens français occupèrent “Old Drury” du 
28 septembre au 20 octobre, puis ils revinrent passer quelques 
jours à New-York avant de regagner la Nouvelle-Orléans. Davis 


Richard, 37, actor, France—Bolzé, 34, actor, France—J. Desaux Notaire, 40, actor, 
France—Ed. Lafitte, 2115, actor, France—Adolphe Elie, 23, musician, France— 
Franqueville J. Marie Antoine Théodore, 27, actor, France—Pierre Davis, 20, actor, 
United States—Juliette De Pelletier, 18, actress, France—H(?) Aubert Gontier, 53, 
actor, France—P. Gossain Buch, 30, musician, France—Jean Alexandre, 25, actor, 
France—his wife, 22, actress, France.” The National Archives of the U. S., 
Washington. 

9. Notaire avait fait partie de la troupe qui avait inauguré en 1819 le nouveau 
Théâtre d'Orléans. Il revenait en Louisiane après une brève réapparition au Théâtre 
du Vaudeville. Sur ce remarquable artiste, voir, entre autres, H. Lyonnet, Diction- 
naire des Comédiens, Paris, 1904, II, p. 492; Nécrologe, Abeille de la Nouvelle- 
Orléans, 26 avril 1845. 

10. Sur Tabary, voir René J. Le Gardeur, Jr., “Les Premières années du 
Théâtre à la Nouvelle-Orléans”, Comptes Rendus de l'Athénée louisianais, mars 
1954, pp. 54-56. 

11. Mme Fleury avait eu un bénéfice de retraite au Théâtre d'Orléans, le 
24 mars précédent, après vingt-deux ans de service au théâtre à la Nouvelle-Orléans. 
Courrier de la Louisiane, 24 mars 1827. 

12. Un élève du nom de Martin-Guillaume Paradol, né le 8 nivôse an II, figure 
au Contrôle des Elèves du Conservatoire pour les classes de violon et d'harmonie, 
en l’an XI et en 1806. 

13. Elle joua le rôle de la confidente Céphise. S'agit-il de Jane Placide, l’une 
des filles du célèbre Alexandre Placide ? Jane Placide jouait en anglais, à New-York, 
en décembre 1827. 

14. Rôle d'Oreste. Plantou était un amateur ‘doué d’un physique avantageux 
et d’un organe puissant”, qui avait été favorablement reçu sur la scène de Paris. 
Morning Courier, September 22, 1827. Voir S. Chevalley, “La Première saison 
théâtrale française de New-York”, French Review, XXIV, May 1951, p. 477. 
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s'était réservé au Park les deux soirées du 24 et du 26, mais un 
accident survenu au vapeur qui ramenait les acteurs de Phila- 
delphie obligea à une remise, et le 24 la troupe anglaise se 
substitua à la troupe française. La deuxième et dernière représenta- 
tion de ja saison eut lieu le lundi 29 octobre. Ce même soir, 
Maria Garcia Malibran donnait au Bowery Theatre son concert 
d'adieu à New-York et à l'Amérique.” 

Les spectacles commençaient à 7 h.12, puis à partir du 8 
septembre à 7 heures. Le public de Philadelphie montra toujours 
une louable ponctualité. Le prix des places, au Park comme au 
Chestnut, était de $1 aux loges, 75 € au parterre, 25 & à la 
galerie. Il resta le même, dans toutes les villes, aux saisons 
suivantes." ® Les annonces et les programmes étaient fréquemment 
publiés et en français et en anglais. 


L'établissement du calendrier des représentations n’est pas 
chose facile. Les collections des journaux contemporains ne sont 
qu'à peu près complètes et disséminées dans les bibliothèques; 
les annonces publicitaires sont irrégulières, parfois vagues, — on 
annonce ‘un vaudeville” ou “une pièce musicale” sans indiquer 
le titre, — les titres eux-mêmes sont quelquefois de véritables 
énigmes, soit que la typographie ait fait des siennes, soit que la 
deuxième partie du titre d’un vaudeville ou d’un opéra soit seule 
citée, et parfois en traduction, soit qu’un même titre puisse se 
rapporter à des ouvrages dramatiques de genres différents; les 
noms des auteurs sont souvent erronés, ceux des acteurs et ceux 
des personnages à maintes reprises déformés ou intervertis: enfin, 
des changements au programme sont parfois effectués 27 extremis. 
Les répertoires que j'ai établis pour l’année 1827 et les années 
suivantes ont été soumis à de minutieux contrôles, mais je n’oserais 
assurer qu'ils ne contiennent aucune erreur. 


Dans le tableau ci-dessous, les pièces, pour chaque soirée, sont 
indiquées dans l’ordre de représentation. Les titres des opéras- 
comiques ou des pièces à ariettes dans lesquelles la musique est 
d'importance majeure sont précédés d’un astérisque; ceux des 
pièces représentées pour la première fois en tournée sont suivies 


du signe “plus” (+). 


15. La fille de Manuel Garcia, vedette de la compagnie d'Opéra italien, avait 
épousé à New-York, en 1826, le marchand français Eugène Malibran, au nom 
duquel elle allait donner une célébrité mondiale. 


16. Le tarif de 754 au parterre représentait une majoration de 25€ sur le prix 
courant. Quelques spectateurs s'en plaignirent. 
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SAISON 1827 


Juillet 
New-York — Park Theatre 
Vendredi, 13 : *Cendrillon!T + 
*Maison à vendre + 
Lundi, 16 :18 *La Fête du Village voisin + 
Rataplan, ou le Petit tambour + 
Mercredi, 18 : *Ma Tante Aurore, ou le Roman impromptu + 
Le Bénéficiaire + 
Vendredi, 20 :  *La Lettre de change + 


*La Vieille + 
Le Coiffeur et le perruquier + 


Lundi, 23 :19 #Les Deux journées + 
| La Somnambule + 
Mercredi, 25 : Thérèse, ou l'Orpheline de Genève? + 
*Les Rendez-vous bourgeois + 
Vendredi, 27 :  *]Joconde, ou les Coureurs d'aventures + 
Les Deux Edmond + 
Lundi, 30 : _*La Neige, ou le Nouvel Eginhard + 
Le Dîner de Madelon, ou le Bourgeois du Marais + 
Mardi, 31 : *Le Maçon + 
La Maison en loterie’! + 
Août 
Mercredi, ler : *Gulistan, ou le Hulla de Samarcande + 
Frontin mari-garcon + 
Vendredi, 3 :  *Le Maçon 
La Maison en loterie 
Lundi, 6 : _*]Jean de Paris”? + 


Ouverture de Tancrède 
Monsieur Blaise, ou les Deux châteaux + 
Mercredi, 8 : L'Enfant trouvé + 
* Joconde, ou les Coureurs d'aventures 
Vendredi, 10 :?% *Jeannot et Colin + 
Les Deux Edmond 


17. Il s’agit de l'opéra de Nicolo, non, comme le dit J. Ireland, de la Ceneren- 
tola de Rossini. Records of the New-York Stage from 1750 to 1860, New York, 
1860-67, I, p. 520. 

18. Le programme, conservé au Museum of the City of New-York, indique 
Désaugiers comme auteur de Rataplan, au lieu de Sewrin et Vizentini. 

19. Programme au Museum of the City of New York. 

20. Therese, the Orbhan of Geneva, adaptation de Payne, avait été jouée à 
New-York dès 1821. 

21. Il s’agit de la comédie mêlée de couplets de Picard et Radet, et non, comme 
le dit J. Mattfeld, de l'opéra de Piccini. J. Mattfeld, À Hundred years of Grand 
Opera in New York, À record of Performances, 1825-1925, New York, 1927, p. 62. 

22. Une version anglaise peu fidèle, de Bishop, était jouée à New-York depuis 
1816. Mme Malibran chanta Jean de Paris, version anglaise, à sa soirée d'adieu. 

23. Programme indiqué par le New York Evening Post, August 9, 10, 1827. 
Odell, op. cit, II, p. 254, indique: Jeannot et Colin, le Mari confident et le 
Mariage extravagant (?) 
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Lundi, 13 


Mercredi, 15 


Vendredi, 17 


Lundi, 20 
Mardi, 21 
Mercredi, 22 
Jeudi, 23 


Vendredi, 24 
Lundi, 27 
Mardi, 28 


Mercredi, 29 
Vendredi, 31 


Samedi, 1er 


Mardi, 4 


Jeudi, 6 


Samedi, 8 


Lundi, 10 
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*Robin des bois, ou les Trois balles?# + 
Jean qui pleure et Jean qui rit, ou les Deux 
voisins + 
La Belle Allemande, ou le Grenadier de Frédéric- 
Guillaume + 
*Robin des bois, ou les Trois balles 
*Le Diable à quatre, ou la Femme acariâtre + 
Les Moissonneurs de la Beauce, ou le Soldat 
laboureur + 
Marie Stuart + 
*Le Bouffe et le tailleur + 
*Robin des bois, ou les Trois balles 
Angéline, ou la Champenoise + 
*Gulistan, ou le Hulla de Samarcande 
Les Deux précepteurs, ou Asinus asinum fricat + 
Tartuffe + 
* Adolphe et Clara, ou les Deux prisonniers + 
*La Dame blanche + 
L'homme gris + 
*Le Calife de Bagdad + 
*Ma Tante Aurore, ou le Roman impromptu 
Monsieur Pique-Assiette + 
Le Rémouleur et la meunière + 
* Aline, reine de Golconde + 
Werther, ou les Egaremens d’un coeur sensible + 
*Le Petit Chaperon rouge + 
L'Ours et le pacha + 
(Bénéfice d'Alexandre) 


Septembre 
*La Vieille 
La Mansarde des artistes + 
*Lully et Quinault, ou le Déjeuner impossible + 
*La Dame blanche 
La Pie voleuse, ou la Servante de Palaiseau? + 
*Le Nouveau seigneur de village + 
Préville et Taconnet, ou la Comédie sur le 
boulevart + 
(Bénéfice de Richard) 
*Camille, ou le Souterrain + 
Je fais mes farces + 
(Bénéfice de Mme Chollet) 
Kettly, ou le Retour en Suisse + 
*La Dame blanche 
(Bénéfice de Paradol) 


24. Cette version française de l'opéra de Weber sera fréquemment annoncée 
sous le titre “Der Freischütz” sous lequel l'opéra était connu à New-York 
depuis 1825. 

25. Il s'agit du mélodrame de Caigniez et d’Aubigny, non de l'opéra de Rossini. 
Voir la communication de Richard, Morning Courier, September 5, 1827. 
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Mercredi, 12 :  Jocko, ou le Singe du Brésil + 
*Le Prisonnier, ou la Ressemblance + 
L'Ours et le pacha 
(Bénéfice d'Edouard) 
Vendredi, 14 : *La Dame blanche 


*L’Epreuve villageoise + 
Divertissement et pas seul (Mme Alexandre) 
(Bénéfice de Mme Alexandre) 
Mardi, 18 :  Andromaque + 
*Une Folie + 
(Bénéfice de Mme Clozel) 
Jeudi, 20 . Monsieur Vautour, ou le Propriétaire sous le 
scellé + 
* Azémia, ou les Sauvages + 
Manon la ravaudeuse + 
(Bénéfice de Notaire) 
Samedi, 22 : *La Dame blanche 
Cadet-Roussel esturgeon + 


Philadelphie — Chestnut Street Theatre 


Vendredi, 28 : *Le Petit Chaperon rouge 
Le Mariage extravagant 


Octobre 
Lundi, ler : *]Joconde, ou les Coureurs d'aventures 
Les Deux Edmond 
Mercredi, 3 .- _ *Robin des bois, ou les Trois balles 
L'Ours et le pacha 
Vendredi, 5 + _*Ma Tante Aurore, ou le Roman impromptu 
* Jean de Paris 
Lundi, 8 - _*Azémia, ou les Sauvages 
*Maison à vendre 
Mercredi, 10 : *La Dame blanche 
Vendredi, 12 : *La Dame blanche 
Rataplan, ou le Petit tambour 
Samedi, 13 : _*Le Maçon 


*Le Bouffe et le tailleur 
Werther, ou les Egaremens d’un coeur sensible, 
Lundi, 15 + Robin des bois, ou les Trois balles 
Le Coiffeur et le perruquier 
Mercredi, 17 : Thérèse, ou l'Orpheline de Genève 
Manon la Ravaudeuse 
*Les Rendez-vous bourgeois 
(Bénéfice de Le Blanc) 
Vendredi, 19 : *Le Solitaire 2: 
Choeur des Chasseurs de Robin des bois 
Le Bénéficiaire | 
(Bénéfice du directeur) 
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Samedi, 20 :  *Cendrillon 
*Les Deux mousquetaires + 
Werther, ou les Egaremens d’un coeur sensible 


New-York — Park Theatre 


Vendredi, 26 :  *Le Solitaire 
*Les Maris-garçons + 
Lundi, 29 :  *La Dame blanche 


*Robin des bois, ou les Trois balles 


Le programme de chaque soirée était composé, en règle 
générale, d’une pièce principale, — opéra-comique en trois actes, 
tragédie, mélodrame ou comédie, suivie d’un vaudeville, d’une 
courte comédie ou d’un opéra-comique en un acte. Les programmes 
composés de façon différente, ou particulièrement longs, sont ceux 
des soirées données au bénéfice d’un artiste ou aux représentations 
d'adieu. 

Au cours de l'été, la troupe avait donné cinquante représenta- 
tions. Elle avait monté soixante-six oeuvres différentes, dont une 
seule, Frontin mari-garçon, avait été jouée précédemment à New- 
York.” Ce répertoire comprenait trente-deux oeuvres lyriques, 
vingt-huit comédies-vaudevilles ou vaudevilles, deux tragédies 
(Marie Stuart, Andromaque), deux mélodrames (Thérèse, la Pie 
voleuse), et un drame (Jocko). De cet énorme répertoire, vingt- 
quatre ouvrages seulement (quatorze opéras-comiques, neuf 
comédies-vaudevilles, un mélodrame) obtinrent au moins une 
deuxième représentation. Cela ne signifie pas que les autres 
échouèrent, mais simplement que ces vingt-quatre plurent tout 
particulièrement. Le public des théâtres, dans la première moitié 
du dix-neuvième siècle, était un public relativement restreint et 
stable et les acteurs étaient dans l'obligation de varier les pro- 
grammes de soir en soir. Les huit représentations de /4 Dame blanche 
et les six de Robin des bois représentaient d’extraordinaires succès. 
Si l’on considère l’ensemble du répertoire, Boieldieu, Dalayrac et 
Nicolo apparaissent comme les compositeurs favoris. Une mention 
spéciale doit être faite de Weber, et de Castil-Blaze, arrangeur de 
la version française” de Freischiütz. Les auteurs favoris avaient 
été Scribe, parolier de quatre Opéras-comiques et auteur de cinq 
comédies-vaudevilles, et Désaugiers. 

Du point de vue littéraire, les représentations les plus 


26. Par la compagnie de Victor, 21 décembre 1826. 

27. Cette version française obtint partout beaucoup plus de succès que la version 
anglaise, Cf. W. Wood, Personal Recollections of the Stage, Philadelphia, 1855, 
D 307. 
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intéressantes furent celles de la Marie Stuart de Lebrun, de T'artuffe 
? 2 , . 

et d'Andromaque,;"” la plus curieuse celle de Werther, parodie du 

roman de Goethe. 


Quelques notes dans les journaux et périodiques de Phila- 
delphie louèrent la richesse et la splendeur des spectacles ainsi 
que la précision et la perfection des moindres détails de mise en 
scène.” Mais la supériorité éclatante de la compagnie française 
sur les compagnies américaines venait du fait qu'elle était un 
groupe homogène et non un assortiment hétéroclite d'acteurs plus 
ou moins pourvus, ou dépourvus, de talent. On lit dans la 
National Gazette and Literary Register (October 4): 


“In this French company, all the parts are judiciously cast, and none 
of the dramatis personae provoke laughter or aversion by utter inaptitude 
or uncouth mannerism. All understand at least their several parts and 
their combined action.” 


En outre, dans un esprit de collaboration artistique inconnu 
sur la scène américaine, et que les journaux ne cessèrent de louer, 
les premiers parmi les artistes français ne se refusaient pas à 
paraître quand besoin en était dans des rôles mineurs.” 


L'Albion (July 21), aux critiques dramatiques si fréquemment 
acerbes, consacra tout un de ses comptes rendus dramatiques 
hebdomadaires à la troupe de la Nouvelle-Orléans. IL y déclarait: 


“... The company is as good as is generally met with in the largest 
provincial cities of France, and much better than it has been our good 
fortune to see in any of the capitals (out of France) of Europe. It is 
rarely that the same house can furnish five principal singers.®! Madame 


28. À l'annonce d'Andromaque, bien connue en Amérique par l'adaptation 
d'Ambrose Philips, The Distressed Mother, le Morning Courier (September 17) 
exprima sa satisfaction de l’occasion donnée de comparer le “beau ideal” (sic) de la 
scène française à celui de la scène anglaise. 

29. Morning Courier, September 3, October 24, 1827 (citations de la Phila- 
delpbia U. S. Gazette); ‘The French Comic Opera”, The Philadelphia Monthly 
Magazine, November 1827; C. Durang, The Philadelphia Stage. From the Year 
1749 10 the year 1855. Partly compiled from the pabers of bis father, the late Jobn 
Durang, with notes by the editors (ouvrage à consulter dans le Philadelphia Sunday 
Dispatch, à partir du 7 mai 1854), II, chap. 36: “The neat and truly picturesque mode 
—always characterized in chasteness in all the accompaniements of a drama—in exact 
costume, business and natural delineation of acting, could not be surpassed, and has 
hardly ever been equalled on the English stage.” En avance même sur la scène 
parisienne, le Théâtre d'Orléans jouait la Dame Blanche, pour ne citer que ce seul 
exemple, en costume écossais, alors qu'à Paris, à la même époque, le héros était 
vêtu en prince charmant et l'intendant affublé à la Louis XII. Cf. T. Muret, 
L'Histoire par le théâtre, 1789-1851, Paris, 1865, IL. p. 50. 

30. Voir notamment National Gazette, October 13, 1827. 

31. Confirmé par Durang, op. cit., II, chap. 36: “This company possessed a 
great deal of first-class talent.” 
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Milon is evidently the prima cantatrice, and she would take high rank 
in almost any other company. Madame Alexandre is a lively, spirited and 
agreeable actress, who ‘sings, plays, and dances well’.%? Of Madame Cholet 
it may be said that her old women are admirably well portrayed. The other 
ladies have a fair share of talent, which they mix up with the characteristic 
sprightliness of their sex and nation. The male portion of the corps is 
still stronger. Richard is an actor of great versatility. Alexandre, in the 
parts of heroes and gentlemen has much merit. Théodore, Le Blanc and 
Edouard are all in their separate lines of character worthy of no stinted 
praise. But the gem of the company is unquestionably Notaire, who in 
comedy stands (we think) without à rival in this country. His humour 
is less broad and boisterous than we are used to see on the American 
stage, and it may not at first be so strongly relished as it must necessarily 
be after a Little familiarity . . ” 


À Philadelphie, où l’on compara son genre et sa popularité 
à ceux de Jefferson, Notaire s’imposa aussi comme un acteur 
de premier ordre par sa vivacité, son humour et l'intelligence de 
ses compositions. 


Du côté féminin, l'artiste la plus aimée fut Mme Alexandre. 
Les journaux ne cessèrent de louer sa joliesse, sa grâce, sa gaieté 
et la variété de ses talents, Nous avons sur elle, en outre, les 
gentils commentaires de la petite Euphémie Toussaint, nièce de 
Pierre Toussaint, l’ancien esclave de Saint-Domingue dont la 
piété et la charité exemplaires édifièrent New-York dans la 
première partie du siècle.” Euphémie avait une douzaine d'années 
en 1827. Elle aimait beaucoup la musique et dans trois des lettres 
hebdomadaires qu’elle rédigeait à la demande de son oncle, elle 
mentionne ses visites à l'Opéra français. Elle assista à la première 
représentation de la troupe, et écrit, à la date du 14 juillet: 
‘comme cette dame qui as fait Cendrillon chante bien je voudrai 
bien pouvoir chanter comme elle . . .” 


Et le 24 août, probablement à propos de la représentation 
d’Adolphe et Clara: 


“Dear Uncle, I am very much obliged to you for taking me to the 
theatre for I was very much pleased the music was beautiful and they 
sing so beautiful Mrs. Alexandre is my favourite I think she is a beautiful 
actress she is so light and easy in fact I believe she is every bodies favourite. 
I really wish to know her so as to speak to her... ” 


32. Voir aussi National Gazette, October 23, 1827. 


33. National Gazette, October 2, 1827. Joseph Jefferson, acteur comique anglais, 
était l’une des gloires du Chestnut Street Theatre. 


34. Les papiers de Pierre Toussaint, conservés à la section des manuscrits, New 
York Public Library, sont encore inédits, à part quelques citations occasionnelles. 
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Des points faibles s'étaient révélés inévitablement au cours 
de l’été. Plusieurs des acteurs se voyaient obligés d'assumer dans 
la production des ouvrages lyriques des rôles au-dessus de leurs 
moyens, mais leur habileté, l'excellence de leur jeu et leur charme 
personnel faisaient passer sur leurs insuffisances vocales.” 


Sur l'orchestre et son admirable chef Paradol,”* l'opinion se 
montra uniformément enthousiaste. L’orchestre était le plus 
nombreux et le meilleur qu'on eût jamais entendu dans le nord. 
Peut-être fut-il meilleur encore à Philadelphie qu'à New-York, 
car Davis s'y adjoignit quelques musiciens qui venaient d'arriver 
d'Allemagne" Pour la première fois, Philadelphie eut l'occasion 
d'entendre, —et avec quelle émotion!—, “that fine but most 
difficult instrument, the horn.** 

Le succès de la compagnie, honorable à New-York, fut brillant 
à Philadelphie. A New-York, sa première curiosité satisfaite, le 
public américain ne se montra pas très assidu.” À plusieurs 
reprises, les journaux qui prenaient à coeur le succès des comédiens 
français gourmandèrent ceux de leurs lecteurs que la chaleur de 
juillet et août, suffocante dans les salles de spectacle mal ventilées, 
et surtout la crainte de la fatigue que ne pouvaient manquer de 
causer des représentations en langue étrangère, tenaient éloignés 
du Park Theatre. Un journaliste de la National Gaxette, après avoir 
assisté à New-York à deux représentations peu suivies, assura, avec 
une certaine complaisance, que le succès à Philadelphie, serait 
certainement très grand.“ Il le fut. L'élément français de la 
ville assista fidèlement aux représentations, comme à New-York,” 
mais la grande majorité des spectateurs furent des Américains. La 
haute société prit la compagnie française sous sa protection. 
L'Albion (October 27) confirme l'impression qui se dégage de 
la lecture des quotidiens de Philadelphie: 


“Nothing for many years has so fascinated the fashion of our sister- 

35. Albion, August 11; National Gazette, October 2, 4#1827. 

36. Durang, op. cit., I, chap. 43: “AI must yet remember Paradole, the leader. 
He appeared quite an object in the orchestra. There was a good deal of style and 
address about him when engaged in his orchestral vocation.” 

37. National Gazette, October 4, 1827. 

38. Id., October 13, 1827. 

39, Le New York Mirror (July 21) s'émerveilla de la catholicité de l’avidité 
théâtrale des New-Yorkais, mais c'était à la fin de la première semaine de repré- 
sentations. 

40. National Gazette, August 16, 1827. 

41. Une lettre d'Euphémie Toussaint, datée du 20 juillet signale la présence à 
l' “opéra” de beaucoup de dames françaises et notamment celle de “Mrs. Bince” 
avec toutes ses élèves. 
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city as these performances. Each night was a succession of triumphs for 
the actors, and of display for the audience“? It seemed to be a contest 
among the leaders of #07 which should most strenuously and efficiently 
patronize the troupe.” 


Le succès artistique et financier fut si grand qu'il fit un tort 
considérable aux débuts de la saison régulière du Chestnut Street 
Theatre.” Quand la troupe du Théâtre d'Orléans reprit le chemin 
de la Louisiane, il était entendu qu’elle reviendrait l’année sui- 
vante.” Les journaux de New-York et de Philadelphie en 
exprimèrent leur satisfaction, les uns songeant aux amateurs de 
théâtre et de musique et aux étrangers que leur ignorance de 
l'anglais empêchait de goûter les représentations des théâtres 
nationaux, les autres escomptant des visites du Théâtre d'Orléans 
un profit culturel et un élargissement de l'horizon national. De 
l'avis général, la brillante saison de 1827 marquait le commence- 
ment d’une ère dramatique nouvelle. 


* * * 


Enhardi par le succès, Davis décida d'étendre à Boston la 
tournée de l'été 1828. Parti de la Nouvelle-Orléans le 6 juillet, 
accompagné d'un petit groupe d'artistes, il arriva à Boston le 25, 
à bord de l’Albree."* Le lendemain, les journaux publièrent le 
billet suivant: 


“Le Directeur du Théâtre Français de la Nouvelle-Orléans et une 
partie des artistes qui composent sa compagnie sont arrivés aujourd’hui 
en cette ville, sur le ship Albree, Capitaine Bradshaw: ils croiraient 
manquer à la reconnaissance s'ils différaient d’un moment d'exprimer 
publiquement les sentiments de gratitude qu’ils éprouvent pour les soins, 
les attentions et les égards que ce digne Capitaine à eu pour eux pendant 
toute la traversée. Ils n’oublieront jamais la vive sollicitude avec laquelle 
il a su prévenir leurs moindres désirs, et les talents qu'il a déployés dans 
sa profession pour mettre à l'abri de toute inquiétude des personnes peu 


42, La brillante — et inhabituelle, illumination du théâtre enchantait specta- 
teurs et spectatrices pour lesquels le spectacle était dans la salle autant que sur la 
scène. National Gazette, October 4, 1827. 


43. F. C. Wemyss, Theatrical biography, Glasgow, 1848 Pp. 116; Durang, o 
cit., I, chap. 36: “The eclat which attended the French company's most el 


representations certainly had a dampening effect upon the opening novelties of 
Warren’s season.” 


44. Voir le discours d'adieu de Tabary, le samedi 20 octob ; 
October 23, 1827. ; octobre, National Gazette, 
45. Voir notamment National Gazette, October 23; Albion, N UE 
delphia Monthly Magazine, November 1827, p. 92. on, November 3; Phila- 
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habituées aux voyages de mer. Les soussignés le prient en conséquence de 
recevoir leurs remerciements sincères et d’être bien convaincu que le nom 
du ship Albree et celui de son brave capitaine ne s'effaceront jamais de 
leur souvenir. 


Jn. Davis, J]n. Colsson, Bolze, Cabary," Alexandre, Paradol, Notaire, 
Le Blanc, Rochefort, Théodore, Elie, Bayon, Jandot, Milon, Neel, Alfred, 
Mariano.” 


Un groupe d'acteurs engagés en France par Pierre Davis devait 
rejoindre à Boston les vétérans du Théâtre d'Orléans. Mais le 
navire Clematis, qui avait dû partir du Havre le ler juillet, 
s'attardait. Par une annonce parue le 22 août, Davis informa le 
public de Boston qu'il ne différerait pas plus longtemps l'ouverture 
de sa saison et que la première représentation aurait lieu le lundi 
25 août.‘ Quand cette note parut, le Clematis, qui avait quitté 
le Havre le 3 juillet seulement, était arrivé à bon port, le jeudi 
21, après une traversée de sept semaines.” Il avait à son bord: 
“Madame Théodore and child, Miss A. Mariage, Messrs. Peter 
Davis, Lewis P. Cailey, wife and child, Jaques and À.J.P. Privat, 
wife and child, Joseph S. Gardault, Francis Dervert, Joseph 
Antoine, Peter Merchant, S. Prescott and À. EF. Bernier, being a 
company of French comedians.”* Cette liste semble comporter les 
noms de quelques passagers étrangers au Théâtre d'Orléans, mais 
peut-être, comme À. F. Bernier”! adoptaient-ils, au théâtre, des 
noms de guerre. Voici, en tous cas, le tableau officiel de la 
compagnie tel qu’il fut publié sous l'autorité de Davis: °* 

MM. Alexandre, Alfred, Almanzor, Aristippe, Auguste, Bayon, 
Bolzé, Dantonnet, Deschamps, Elie, Gourdault, Hertz, Jandot, 
Le Blanc, Marchand, Marionault, Milon, L. S. Neel, Notaire, 
Paradol, Philo, Privat, Proeschel, Rochefort, Tabary, Théodore, 
Victor, Victorin. 

Mmes Alexandre, Bolzé, Chollet, Clozel, Deschamps, Lussan, 
Mariage, Milon, Privat, Théodore. 


47. Lire “Tabary”. 

48. Boston Patriot, August 22, 1828. 

49. The Palladium, August 22, 1828. 

50. Boston Patriot, August 22 (Port of Boston, August 21); Philadelphia Daily 
Chronicle, August 26, 1828. 

51. ‘“Aristippe” était le nom de théâtre de Félix Bernier de Maligny. Cf. S. 
Chevalley, “Aristippe, ‘le Talma de l'Amérique’, 1828-31”, Revue d'Histoire du 
Théâtre, 1951, I, pp. 185-190. 

52. Boston Patriot, August 23, 1828. 
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En y comprenant John Davis, son fils Pierre, et le caissier 
Jean Colson, la compagnie comptait quarante-et-une personnes. 


Les artistes participèrent tout d’abord à un concert,* le 23 
août, puis la compagnie joua au Boston Theatre du 25 août au ler 
septembre. Elle se dirigea ensuite sur Philadelphie, s’arrêtant 
brièvement à New-York, où elle parut, au Chatham Theatre, du 
10 au 12 septembre. À Philadelphie, Davis avait loué à nouveau 
à Warren le Chestnut Street Theatre.” La troupe y débuta le 16 
septembre et joua régulièrement jusqu’au 18 octobre. Du 21 
au 25 octobre, elle fit une courte apparition au Chatham Theatre 
de New-York. De retour à Philadelphie le 26, Davis annonça trois 
représentations avant le départ de la compagnie le 3 novembre, à 
bord du Washington, mais le navire différa son départ jusqu’au 
G et les artistes jouèrent cinq fois entre le 28 octobre et le 5 
novembre. 

La troupe fut traitée avec considération et sympathie par les 
journaux. Le journal français fondé à New-York au mois de mars 
précédent, le Courrier des Etats-Unis, fit montre d’un intérêt 
particulier pour ses compatriotes, mais il était hebdomadaire et 
ses informations gardent un caractère général. Par contre, la 
Philadelphia Daily Chronicle, non seulement publia avec régula- 
rité les annonces de spectacle, mais donna fréquemment de 
longues analyses des pièces au programme et d'importants comptes 
rendus des représentations. Quant à la National Gazette, il lui 
arriva de consacrer deux articles à la compagnie le même jour, 
l'un en anglais, l’autre en français. N. G.” était la discrète Signa- 
ture d’un professeur français de la ville, Napoléon Girault. 


Des livrets des opéras favoris et des textes des principaux 
vaudevilles furent mis en vente au “French Store” de Boston, chez 
Neal and M'Kenzie et à l’Union Circulating Library de Phila- 
tps au prix de 25 pour les pièces en un acte, 37124 pour les 
autres. 


33. Concert organisé par Mr. Graupner, assisté de Mr. Paddon, Miss Gillingham 
4 Tu German professors of eminence”, Colwmbian Centinel, August 23, 


54. Warren comptait sur la popularité de la compagnie pour battre 6 
le nouvel Arch Street Theatre. Durang, op. cit., I, chap. 43. : A EE 
35. Le livret de l4 Dame blanche avait été mis en vente à New-York en 1627 


à 256, dès la deuxième représentation. La coutume continua aux saisons suivantes 
dans toutes les villes. ’ 
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Voici le calendrier des activités artistiques de la compagnie: 


SAISON 1828 


Août 
Boston — Concert Hall 
Samedi, 23 : Grand Concert’ 
Boston — Boston Theatre 
Jeudi, 25 :  *La Dame blanche 
Werther, ou les Egaremens d’un coeur sensible 
Lundi, 28 :57 *Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile + 
La Maison en loterie 
Septembre 
Lundi, ler :  *Robin des bois, ou les Trois balles 
*Les Rendez-vous bourgeois 
Mardi, 2 : _*Le Petit Chaperon rouge‘? 
Mercredi, 3 : Concert au profit du Boston Asylum for Indigent 
Boys 


Vendredi, 5 : _*Le Barbier de Séville 
Le Procès du Fandango, ou la Fandangomanie + 


New-York — Chatham Theatre 


Mercredi, 10 : *La Dame blanche 
Le Charlatanisme + 
Jeudi, 11 : _*Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
Le Procès du Fandango, ou la Fandangomanie 
Vendredi, 12 : *Les Voitures versées + 


*Le Rossignol + 
Philadelphie — Chestnut Street Theatre 


Mardi, 16 : _*Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
Le Charlatanisme 
Mercredi, 17 : *Joconde, ou les Coureurs d'aventures 
*Une Heure de mariage + 
Samedi, 20 : _*La Fête du Village voisin 


* Adolphe et Clara, ou les Deux prisonniers 


56. Contribution de la compagnie: Ouverture de l4 Fête du Village voisin, de 
Boieldieu — Concerto pour flûte de Drouet, par Jandot — Symphonie de Haydn — 
Solo de cor, par Proeschel — Ouverture de Delia et Verdikan, de Berton. Columbian 
Centinel, August 23, 1828. 

57. Le programme de ce jour, annoncé pour le mercredi 27, avait été renvoyé 
au jeudi, en raison des incidents du 25. Voir plus loin, p. 45. 

58. Seule pièce au programme, en raison de sa longueur, Boston Patriot, 
September 2, 1828. 

59. Au programme: Première partie — Ouverture de la Caravane (Orchestre) 
— Solo de cor d'harmonie (Proeschel) — Choeur de Benionski (Ensemble de la 
compagnie) — Concerto pour violon (Elie) — Air de la Fête du Village (Privat); 
Deuxième partie — Ouverture de Tancrède (Orchestre) — Air du Solitaire (Mile 
Mariage) — Concerto pour flûte (Jandot) — Duo du Clair de lune (Mme Milon 
et Privat) — Choeur de Robin des bois (Ensemble). Davis versa la recette totale, 
qui n'était que de $250 (entrée: $1), au directeur de l’Asile. Cf. Columbian 
Centinel, September 6, 1828. 
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Lundi, 22 : _*La Dame blanche 
Une Visite à Bedlam + 
Mercredi, 24 : *Le Petit Chaperon rouge 
Gaspard l'Avisé + 
Vendredi, 26  :  *Les Voitures versées 
*Les Visitandines + 
Lundi, 29 : Hamlet + 
*Le Nouveau seigneur de village 
Octobre 
Mercredi, ler : *Cendrillon 
Les Deux précepteurs, ou Asinus asinum fricat 
Vendredi, 3 : _*Les Folies amoureuses + 
La Somnambule 
Lundi, 6 : *Aline, reine de Golconde 
Vatel, ou le Petit-fils d’un grand homme + 
Mercredi, 8 :  *Le Solitaire 


*Les Maris-garcons 
Vendredi, 10 : *Robin des bois, ou les Trois balles 
* Les Rendez-vous bourgeois 
Lundi, 13 : _*Les Folies amoureuses 
Le Diplomate + 
Mercredi, 15  :°° *Joseph en Egypte + 
La Carte à payer, ou le Barbier avocat et l’au- 
bergiste bourgmestre + 
Vendredi, 17 : *La Dame blanche 
* Le Prisonnier, ou la Ressemblance 
Samedi, 18 : _ *Robin des bois, ou les Trois balles 
*Lully et Quinault, ou le Déjeuner impossible 


New-York — Chatham Theatre 


Mardi, 21 : _*Les Folies amoureuses 
*Les Visitandines 
Jeudi, 23 : _ *Joconde, ou les Coureurs d'aventures 
Vatel, ou le Petit-fils d’un grand homme 
Vendredi, 24 :  Andromaque 
*Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
Samedi, 25 : _ *Robin des bois, ou les Trois balles 


La Somnambule 


Philadelphie — Chestnut Street Theatre 


Mardi, 28 : *]Jean de Paris 
* Cendrillon 
(Bénéfice de Mme Alexandre) 
Jeudi, 30 00 LalVéstale. + 


Je fais mes farces 
(Bénéfice de Privat) 


60. Programme à l'Historical Society of Pennsylvania, Philadelphia. 


RORPESTANAIS 43 


Vendredi, 31 : Trente ans, ou la Vie d’un joueurf! + 
Ouverture du Jeune Henri 


Le Coiffeur et le perruquier 
(Bénéfice de Paradol) 


Novembre 
Lundi, 3 :  *Fiorella + 
Les Deux Edmond 
Mercredi, 5 PAT PIOrGUA 


* Joseph en Egypte 


Au cours de la saison, la troupe avait donné trente-trois 
représentations et deux concerts. Son répertoire de quarante-et-un 
ouvrages comprend vingt-quatre opéras, quatorze vaudevilles, deux 
tragédies (Hamlet, Andromaque) et un mélodrame (Trente ans, 
ou La Vie d'un joueur). Dix-huit de ces ouvrages étaient présentés 
pour la première fois en tournée par la compagnie: un seul, Une 
Visite à Bedlam, avait été joué précédemment en français, par la 
troupe de Victor. Douze opéras-comiques et quatre vaudevilles 
obtinrent plus d’une représentation. Le caractère musical du 
répertoire est très marqué; les programmes qui comprennent deux 
ouvrages lyriques ne sont pas rares. Boieldieu et Nicolo continuent 
à dominer la scène musicale. Dans la comédie-vaudeville, Scribe 
règne sans rival. 


L'histoire des représentations est celle d’un succès continu, 
à une exception près, la soirée du 29 septembre. La compagnie 
présentait la première américaine de “la célèbre tragédie en 5 actes, 
imitée de Shakespeare et adaptée à la scène française par Ducis, 
de l’Académie Française, Hamlet, Prince de Danemark”. Une 
considérable publicité avait été faite depuis une quinzaine de jours 
à l'interprète d'Hamilet, Aristippe.” Ni Boston, ni New-York 
n'avaient eu la primeur du talent de celui qui faisait toujours 
suivre son nom des titres: ‘ex-pensionnaire du Théâtre-Français, 
dernier élève du célèbre Talma.” La représentation fut un échec 
complet, Le jeu d’Aristippe parut extravagant, sa déclamation 
ampoulée; on ne trouva à louer que la puissance de ses poumons 
et son gosier infatigable. La Daily Chronicle (September 30) 
conclut un compte rendu féroce en les termes suivants: ‘In 


61. “Thirty Years, or the Life of a Gamester”, adaptation de Dunlap, était joué 
depuis quelques mois en Amérique. 

62. Les 21 et 30 décembre 1826, au Lafayette Theatre. 

63. Sur Aristippe et la tragédie de Ducis, voir notamment New York Evening 
Post, September 13; Philadelphia Daily Chronicle, September 26, 29, 30; National 
Gazette, October 2, 14, 1828. 


44 L'’ A € HSE NReR 


counselling the manager not to give another tragedy with M. 
Aristippe as the hero, we have no other object in view than his 
interest, and are sure that we speak the opinion of a great majority 
of his audience.” 

C'est en vain que N.G. prit la défense d’Aristippe, et fit 
valoir à ceux qui reprochaient au tragédien français “de mettre 
trop de feu dans le rôle d'Hamlet” qu'Aristippe suivait fidèlement 
l'esprit de l'adaptation de Ducis et l'interprétation de Talma. 
Philadelphie ne voulait plus entendre Aristippe, et la représenta- 
tion promise d’Andromaque n'eut lieu qu'à New-York. 

La réception accordée aux autres acteurs fut bien différente. 
Chaleureusement fidèle à ses favoris de 1827, Philadelphie 
accueillit les nouveaux artistes avec bienveillance. Mile Mariage 
n'était pas une cantatrice de premier ordre et son jeu manquait 
de naturel, mais elle avait de beaux yeux. Mme Théodore chantait 
‘assez juste” et jouait ‘assez bien”. Deschamps n'était ni grand 
chanteur, ni grand comédien, mais on lui reconnut une bonne 
articulation. . .. Les deux meilleures acquisitions étaient certaine- 
ment Privat et Victorin. La voix de Privat n’était pas puissante, 
mais elle avait un timbre agréable et il s’en servait au mieux; en 
outre, il était bon comédien, plein de naturel, d'esprit et de 
gaieté. Victorin était, comme Notaire, un comique, Il conquit 
immédiatement la faveur du public. Il savait faire rire sans charger 
ses interprétations et la Daily Chronicle, qui l’égalait à Bartley et 
à Matthews,” le cita à plusieurs reprises en exemple aux comiques 
américains: “From such actors . .., some of the greatest favorites 
on our American stage might learn that grimace and extravagance 
are not necessary to comedy or even to farce." 

L'orchestre, encore supérieur à celui de la première saison, 
fut l’objet des louanges universelles," mais un commentaire comme 
celui de la Daily Chronicle (September 22), après la représenta- 
tion de /4 Fête du Village voisin en dit long sur la technique 
musicale du temps:: “Not a single fault was committed by the 

64. Voir notamment, sur Mme Alexandre, National Gazette, October 28: sur Mme 
Milon, Daily Chronicle, September 23; sur Mme Chollet, National Gazette, Septem- 
ber 30; sur Notaire, Daily Chronicle, September 27, National Gazette, September 
25, October 18; sur Alexandre, Daily Chronicle, October 16, 1828. 

65. Excellents comédiens anglais, qui avaient fait des tournées en Amérique, le 
premier en 1818, le second en 1822. Daily Chronicle, September 22, 1828. 

66. Id., September 17, 1828. 

67. IT était grossi à Boston de quelques “German professors”. Voir les plaintes 
de Mr. Paddon, privé de ses musiciens, Columbian Centinel, September 6, 1828. 


À Philadelphie, on mentionna le violoniste Segura, attaché au Théâtre, Daily 
Chronicle, November 6, 1828. 
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instrumental performers and this itself furnishes a great treat to 
those who, like us, have generally been obliged to make great 
allowances, even for the best orchestra we could assemble.” 


Les représentations de la compagnie attirèrent partout un 
public de choix. A Boston et à Philadelphie en particulier, les 
journaux se plurent à noter l'honorabilité sociale des spectateurs 
et l’élégante distinction des spectatrices. Des dames qui ne se 
seraient pas déplacées pour aller voir jouer Booth ou Forrest 
paraissaient au théâtre, à chaque représentation, dans toute leur 
splendeur.* À New-York et à Philadelphie, on remarqua beaucoup 
de Français. La publicité à New-York, en octobre, fut malheureuse- 
ment très mal faite, et les salles restèrent presque vides. 


Boston avait à coeur de faire oublier aux artistes, — et aux 
autres villes des Etats-Unis—, les désordres qui avaient marqué 
l'ouverture de la saison. Quelques trublions s'étaient installés à 
la galerie du Boston Theatre et troublèrent la représentation à 
diverses reprises en imitant le chant des acteurs. À la fin de la 
soirée, l'affaire dégénéra en une véritable bagarre. Une vingtaine 
de personnes en vinrent aux mains; le sang coula. Les dames 
quittèrent les loges en grande hâte. Sur la scène, les acteurs 
terrifiés allèrent cependant jusqu’au bout du vaudeville, La police 
arriva sur le tard et arrêta deux jeunes gens. La Boston Gazeïte 
du 27 août, qui relate l'incident en détail, déclare: “The scene 
was the most disgraceful one that has ever occurred in our theatre 
since the last visit of Mr. Kean.”" | 


Ce ne fut que sur les pressantes instances de plusieurs nota- 
bilités de Boston que Davis accepta de donner de nouvelles 
représentations. 


Un incident aussi pittoresque et beaucoup plus plaisant se 
produisit à Philadelphie le 28 octobre. Au milieu de la représenta- 
tion de Jean de Paris, un groupe de chefs Indiens Winnebago, 
accompagnés par le Capitaine McKenzie, fit son entrée dans la 
salle. Les “fils de la forêt” étaient vêtus et peints selon le protocole 
de cérémonie et ils répondirent par un cri aigu de salutation aux 
acclamations du public." 

68. Philadelphia Album, September 24, 1828. 

69. Citée à Philadelphie par la Daily Chronicle, August 29, et la National 
Gazette, August 30, 1828. Suivent des remarques acides sur les comportements com- 
parés des publics de Boston et de Philadelphie. 

70. Allusion à l’émeute du 21 décembre 1825. La populace irritée contre Kean 


l’'empêcha de jouer et dévasta le théâtre. 
71. National Gazette, October 30, 1828. 
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La dernière représentation de la compagnie attira un public 
considérable. Tabary, doyen des artistes, déclama un poème de 
sa composition qui fut chaleureusement applaudi: 


“Adieux des Artistes Français aux Dames et aux Messieurs de Phila- 
delphie, par Louis Tabary, du Théâtre Français de la Nouvelle-Orléans, 5 
de novembre, 1828. 


Adieu, noble cité, séjour où les beaux arts 
Peuvent avec honneur planter leurs étendards! 
Adieu bords enchanteurs où l'on voit l’opulence, 
Contractant avec eux une heureuse alliance, 
S'honorer à son tour de leur tendre la main 

Et des enfants des arts embellir le destin! 

Des artistes Français si j'écrivais l’histoire, 

Je voudrais à jamais consacrer la mémoire 

De ces jours fortunés passés auprès de vous, 
Trop courts pour le bonheur! et dont chacun de nous 
N'en pouvant à son gré prolonger la durée, 
Garde le souvenir en son âme enivrée! 


Mais vous, de la cité l'honneur et les soutiens, 
Magistrats, commerçants — vous jeunes citoyens, 
En qui met son espoir votre belle patrie, 

De vos bontés pour nous, de votre courtoisie 
Pourrons-nous dignement nous acquitter jamais? 
Votre indulgence ici fit seule nos succès: 

Avec elle abordant franchement la carrière, 
Nous l'avons parcourue aisément toute entière; 
Car nos efforts par vous secondés puissamment 
Ont parfois à vos yeux remplacé le talent. 

Voici le dernier jour où de votre suffrage 

Nous osons réclamer un dernier témoignage: 
Daignez nous accorder encore cette faveur, 

Elle est grande sans doute, et le prix est flatteur: 
Si du bonheur présent il est pour nous le gage, 
De nos succès futurs il sera le présage. 


Mais le fils de Latone et du maître des dieux 
Sur les bords du Pénée apparaît à mes yeux! 

Je le vois, et j'entends les accords de sa lyre, 

Il chante la beauté! m'ordonne de redire 

En faveur du beau sexe, admirable en ces lieux, 
S'il m'est possible encor ses chants mélodieux. 
S'il m'est possible encor? ... ma muse surannée 
Aborde rarement les rives du Pénée: 

Je chevrote en chantant et je chante assez mal, 
Mais du beau sexe enfin le pouvoir sans égal 
Peut faire encor vibrer les cordes de ma lyre, 
Et je vais répéter ce qu’Apollon m'inspire! 
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Vous que le dieu des arts a rangé sous ses lois, 
Unissez vos accords aux accents de ma voix! 
Venez à la beauté, venez tous rendre hommage! 
Accueillant nos travaux d’un aimable suffrage, 
Pour nous tous en ces lieux son sourire enchanteur 
De la critique encor désarme la rigueur. 


Mais hélas! le plaisir s'enfuit à tire d'aile, 

Il faut nous éloigner et l'absence est cruelle! 

O femmes, l’ornement d'un pays enchanté! 

À jamais votre nom par nous sera Cité; 

Il fit notre bonheur, il fera notre gloire; 

Nos coeurs vous porteront au temple de mémoire, 
Et la France saura que dans ce beau séjour, 

Les artistes Français ont reçu, tour-à-tour, 

Le prix de leurs efforts, sous l'appui tutélaire 

Du sexe que le ciel mit au monde pour plaire”? 


Dans un long article rétrospectif sur la saison française à 
Philadelphie, Durang écrit: 

“The company pleased our audiences excessively. There can be little 
astonishment at this, as really their pieces, interspersed with light and 


fascinating airs, delighted everybody who had a taste for pleasing and 
simple music, well sung, and the characters well acted and dressed.”T# 


Du point de vue personnel, les artistes avaient gagné le coeur 
des Philadelphiens par leur politesse et leur empressement à 
exprimer en toute occasion leur gratitude de l'accueil qui leur 
était fait. À une époque où le statut social des acteurs était encore 
très bas, on a plaisir à lire le jugement de Philadelphie: “Never 
was a company of comedians possessed of more gentlemanly 
urbanity and generous feelings.”"* 


# * * 


La saison louisianaise se termina tard, en 1829, et l’arrivée 
de |’ “Opéra français” ne put être annoncée que le 11 août au 
public de New-York. 

La troupe comprenait à peu près les mêmes éléments que 
celle de 1828. Les noms cités au cours de l’été furent les suivants: 

MM. Alexandre, Alfred, Almanzor, Aristippe, Bayon, Benoni,” 


72. Textes français et anglais, National Gazette, November 8, 1828. 

73. Op. cit., IL, chap. 43. 

74. Philadelphia Album, October 15. Voir aussi Daily Chronicle, November 5, 
1828. 

75. Benoni avait été premier danseur au Théâtre de la Monnaie, Bruxelles, de 
1821 à 1827. En 1823, il avait épousé Mlle Feltmann, qui devint rapidement 
première danseuse. L. Moore, “The Petipa Family in Europe and America”, Dance 
Index, 1, n° 5, May 1942, p. 73. Portrait p. 74. 
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Bolzé, Colson, Dantonnet,"® Deschamps, Develle, Elie, Feltman, 
Filio, Gourdault, Le Blanc, Marchand, Marionault, Michel, Milon, 
Neel, Paul, Notaire, Paradol, Proeschel, Privat, Royol, Tabary, 
Théodore, Victorin. | 

Mmes Alexandre, Virginie Benoni, Bolzé, Chollet, Clozel, 
Mariage, Milon, Estelle Feltman, Adèle Ravenot, Esther Ravenot. 

Benoni et sa fille Virginie âgée de cinq ans, Feltman, Mme 
Feltman, Mme et Mile Ravenot furent engagés par Davis au 
cours du séjour de la compagnie à New-York. Ils étaient arrivés à 
New-York quelques mois auparavant et avaient dansé sans grand 
succès au Lafayette et au Park Theatres, en dépit de la curiosité 
suscitée par la petite Virginie, Le Courrier des Etats-Umis (18 
juillet) avait admiré “le talent précoce et vraiment surprenant de 
cette danseuse en miniature qu’on prendrait volontiers pour une 
transfuge du cabinet de M. Maelzel.”" 

La compagnie joua au Park Theatre du 18 au 29 août. Elle se 
rendit ensuite à Philadelphie où elle parut au Chestnut Street 
Theatre du 7 septembre au 8 octobre. De là, elle gagna Baltimore 
et y joua, pour la première fois, au Holliday Street Theatre, du 
14 au 26 octobre. Le 28, les artistes s'embarquèrent à bord du Ship 
Margaret Scott qui les amena à la Nouvelle-Orléans le 18 
novembre." 

Comme en 1828, les journaux de Philadelphie se montrèrent 
beaucoup plus attentifs et précis en ce qui concernait les activités 
du Théâtre français que ne le firent les journaux de New-York, 
Courrier des Etats-Unis compris. Le Baltimore Republican et la 
Baltimore Gazette suivirent leur exemple. 

Le calendrier des représentations se présente comme suit: 


SAISON 1829 


Août 
New-York — Park Theatre 
Mardi, 18 +: *Marie + 
Tony, ou Cinq années en deux heures + 
Mercredi, 19 :  *La Fausse Agnès + 


France et Savoie, ou le Pont de Beauvoisin + 


76. L'Almanach des Spectacles, Paris, 1829 spécifie que Dantonnet est violon- 
celliste, Develle, peintre décorateur, Gourdault, souffleur, copiste, bibliothécaire. 

77. Fabricant et montreur des automates qui émerveillaient alors le public 
américain. 

78. Voir le témoignage des artistes au capitaine Kennard, Courrier de la Louisiane, 
19 novembre 1829. Le 28 septembre, Davis avait fait paraître dans la National 
Gazette une note annonçant qu'il désirait engager les cabines et l’entrepont d’un 
bon navire de 300 à 400 tonnes. Il donnait son adresse, North West Corner of 
Fourth and Spruce Streets. 


Vendredi, 21 
Samedi, 22 
Lundi, 24 
Mardi, 25 
Mercredi, 26 
Vendredi, 28 


Samedi, 29 


Lundi, 7 
Mercredi, 9 
Vendredi, 11 
Lundi, 14 
Mercredi, 16 
Vendredi, 18 


Lundi, 21 


Mercredi, 23 
Vendredi, 25 
Samedi, 26 


Mardi, 29 


Mercredi, 30 
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*La Fiancée + 
L'Héritière + 
* Fiorella 
L'Ambassadeur + 
*La Dame blanche 
L'Homme de soixante ans, ou la Petite entêtée + 
L'Art de se faire aimer de son mari + 
Tony, ou Cinq années en deux heures 
*La Dame du lac + 
Les Deux précepteurs, ou Asinus asinum fricat 
Trente ans, ou la Vie d'un joueur 
Le Petit corsaire, ou le Retour + 
Le Sourd, ou l'Auberge pleine + 
Le Charlatanisme 
Le Bourgmestre de Sardam, ou le Prince 
charpentier + 


Septembre 


Philadelphie — Chestnut Street Theatre 


*La Fiancée 

L'Homme de soixante ans, ou la Petite entêtée 
*Gulistan, ou le Hulla de Samarcande 

Tony, ou Cinq années en deux heures 
*La Dame blanche 

Les Premières amours, ou les Souvenirs d'enfance + 
*La Pie voleuse + 

Le Charlatanisme 
* Joconde, ou les Coureurs d'aventures 

Le Mariage de raison + 
*Marie 

Les Deux précepteurs, ou Asinus asinum fricat 
* Fiorella 

Divertissement dansé 

Le Secrétaire et le cuisinier 
*La Fausse Agnès 

France et Savoie, ou le Pont de Beauvoisin 
*Le Maçon 

L'Ambassadeur 
*Robin des bois, ou les Trois balles 

Le Landaw, ou l'Hospitalité + 

L'Art de se faire aimer de son mari 

Le Parrain + 
*Les Rendez-vous bourgeois 
*La Caravane du Caire + 

L'Homme de soixante ans, ou la Petite entêtée 
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Octobre 


Vendredi, 2 : _*La Dame du lac 

Le Solliciteur, ou l'Art d'obtenir des places + 
Samedi, 3 : Marie Stuart 

*Le Calife de Bagdad 

Lundi, 5 : _*Robin des bois, ou les Trois balles 

Le Bourgmestre de Sardam, ou le Prince char- 

pentier 

Mercredi, 7 : Trente ans, ou la Vie d’un joueur 


Ouverture de la Chasse du Jeune Henri 
(Bénéfice de Victorin) 


Jeudi, 8 : *La Caravane du Caire 
Les Vendangeurs du Médoc, ou les Deux Baillis 
dupés 
Baltimore — Holliday Street Theatre 
Mercredi, 14  :  *]Joconde, ou les Coureurs d'aventures 
Les Deux précepteurs, ou Asinus asinum fricat 
Vendredi, 16  :  *Robin des bois, ou les Trois balles 


France et Savoie, ou le Pont de Beauvoisin 
Divertissement dansé 


Samedi, 17 :  _*La Dame blanche 
Les Vendangeurs du Médoc, ou les Deux Baillis 
dupés 
Lundi, 19 : *Marie 
*Les Rendez-vous bourgeois 
Mercredi, 21 :  *La Caravane du Caire 
Tony, ou Cinq années en deux heures 
Vendredi, 23 : *Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
L'Homme de soixante ans, ou la Petite entêtée 
Samedi, 24 :  *Le Maçon | 
Lundi, 26 : *Le Petit Chaperon rouge 
*Le Calife de Bagdad 


La compagnie avait donné trente-quatre représentations et 
monté trente-six ouvrages, — dix-sept opéras-comiques, seize 
comédies-vaudevilles, une tragédie (Marie Stuart), un mélodrame 
(Trente ans) et un ballet-pantomime (es Vendangeurs du 
Médoc). Vingt-deux étaient joués en tournée pour la première 
fois, vingt-trois, soit treize opéras-comiques, neuf comédies- 
vaudevilles et un mélodrame, eurent plus d’une représentation. 
Parmi les compositeurs, si Boieldieu restait populaire, Auber, 
Rossini et Hérold commençaient à s'affirmer. Scribe dominait la 
scène dramatique avec neuf vaudevilles sur dix-sept et quatre 
livrets d’opéra-comique. 

La Marie Stuart de Lebrun réconcilia Philadelphie avec la 
tragédie française, et même avec Aristippe. On trouva la pièce 
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très émouvante, et son interprète principale, Mme Clozel, fut 
portée aux nues, La National Gazette (October 5) déclare: 


“. .. Mde Clozel's Queen Mary . . . was at least equal in impressive- 
ness and intelligence, in justness and force, to any serious acting which 
had been witnessed in our theatre for years before. Her merits specifically 
resemble those of Mrs. Sloman.” T° 


Aistippe s’acquitta avec sensibilité et avec feu du rôle secon- 
daire de Leicester. Il fit forte impression sur Durang, qui, dans son 
étude sur la saison de 1829, écrit: 


“Mons. Aristippe . .. had more of the English style than any French 
tragic actor we ever saw. In the impassioned parts of declamation, he 
often exhibited the energies and transitions of Kean, without the violent 
exaggerations of that actor. Aristippe had very nice judgment. He was 
truly a fine tragedian.”*° 


L'entrée au répertoire des oeuvres d’Auber, de Rossini et 
d'Hérold posaient de sérieux problèmes pour les chanteurs du 
Théâtre d'Orléans. La musique de Nicolo, de Dalayrac et même 
de Boieldieu s’accommodait de voix légères, mais les compositions 
de l’école italienne et de la nouvelle école française exigeaient des 
voix puissantes et une technique toute différente. Les comptes 
rendus signalent que la voix de Mme Milon n'égale pas celle de 
Mrs. Austin, que Mlle Mariage se donne bien de la peine, que 


Privat ‘a négligé les notes par trop difficiles”.” 


Les qualités d'ensemble de la compagnie, néanmoins, accompli- 
rent des miracles. L'Albion (October 10) écrit: 


«It is obvious to all our readers that the French Company, by dint of 
careful drilling and good acting, continues to bustle through an opera 
without having one good voice, or one musician in their whole corps 
dramatique. Half the pains bestowed on the natural organs now under 
Mr. Simpson's management would produce a result infinitely superior in 
vocal effects to that of the French Company just mentioned, — although, 
at the same time, we despair of ever seeing the same energy of manner 
infused into the minor performers, which alike belongs to their premiere 
chanteuse, and descends to their meanest coriphee.” 


Les partitions orchestrales aussi devenaient d'exécution plus 
difficile, mais l'orchestre, augmenté de plusieurs instrumentistes 
engagés à New-York, et à Philadelphie du violoncelliste Schind- 


79. Actrice anglaise qui avait débuté avec succès au Chestnut Street Theatre en 
1827. | 

80. Op. cit., I, chap. 54. 

81. National Gazette, October 8, 1829. 


52 L * ACT HENNSEE 


locker, s’acquitta à son honneur “des plus complexes compositions 
des grands maîtres.” 


Les danseurs se produisirent dans des divertissements et dans 
les ballets de /4 Caravane du Caire et des Vendangeurs. On les 
jugea de premier ordre.*” Le danseur comique Feltman, en parti- 
culier, eut beaucoup de succès. À Baltimore, le ballet des 
Vendangeurs faillit faire scandale, car certains spectateurs, se 
méprenant sut l'identité des gens de robe, crurent à une satire du 
clergé. 

Les représentations de la compagnie furent suivies de la façon 
la plus satisfaisante. À Baltimore, la Gazette, qui avait jugé fort 
hasardeuse la venue de la compagnie dans une ville peu versée 
dans la connaissance du français,** encouragea vivement ses lecteurs 
à prouver par leur assiduité au théâtre que la curiosité intellectuelle 
et le goût musical de Baltimore n'étaient pas inférieurs à ceux des 
autres villes. Le Baltimore Rebublican and Commercial Advertiser 
(October 16) donne une pittoresque description de la salle du 
Holliday Street Theatre lors de la soirée d'ouverture: 


"The first tier indeed blazed with splendor; there was glancing of 
bright eyes and waving of plumes, and fluttering of scarfs — coquetish 
French caps, simple straw hats, headgear of gorgeous purple and pure 
skyblue — glossy curls garlanded with roses, golden locks glittering with 
carkanets and gems.® The dress circle could not have been better; but 
above that, all was gloom — sparsely peopled with flitting figures, moving 
gentlemen — right puzzled at the play, and loungers, whose extended 
length, sketched over ownerless seats, measured the space that Beauty 
might have filled .. ” 


Si l'interprétation lyrique, ce premier soir, ne parut pas sans 
défaillances, on ne saurait s'en étonner: les effluves du gaz 
d'éclairage mal réglé asphyxièrent à demi les malheureux artistes.5® 
Les rapports des spectateurs furent néanmoins assez favorables 
pour attirer par la suite d'excellents publics, sauf le soir du 19 
octobre, car il plut. ... 


82. National Gazette, September 22, 25, 1829. 

83. Baltimore Gazette, October 14, 1829. 

84. Cf. October 14, 1829. Les actionnaires du théâtre, afin de faciliter la 
venue des artistes, consentirent à l'unanimité à renoncer à leur droit d'entrée 
gratuite pendant les six premières représentations. 

85. La mode, en 1829, était aux toques et bonnets volumineux et les journaux 
de Philadelphie retentirent des plaintes des spectateurs auxquels les chapeaux des 


RS cachaient les trois-quarts de la scène. National Gazette, September 19, 
24, 1829, 


86. Baltimore Gazette, October 15, 1829. 
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A la fin de la troisième saison, on ne pouvait plus mettre 
le succès de la compagnie au compte de l'engouement. Le Théâtre 
d'Orléans avait été jugé sur ses mérites, et le verdict avait été 
unanimement favorable. L'annonce du retour en France de 
plusieurs des artistes, notamment de Mme Alexandre, ‘cette 
actrice enchanteresse,” fut accueillie avec les plus amicales expres- 
sions de regret." 


* * * 


Davis comptait commencer à Boston la tournée de l'été 1830, 
mais le navire qui devait lui amener le complément d'acteurs 
indispensable était en retard, il avait pris avec le Park Theatre 
des engagements fermes, et il dut s’excuser auprès du public de 
Boston de ne pouvoir donner au Tremont Theatre les représenta- 
tions escomptées.** 

Les douze nouveaux acteurs, accompagnés par Pierre Davis, 
arrivèrent à New-York le 10 août, à bord du navire Macon, après 
cinquante-cinq jours de traversée.” À part John et Pierre Davis, je 
ne trouve mentionnées, au cours de la saison, que vingt-et-une 
personnes: 

MM. Alexandre,” Alfred, Curto, Deschamps, Letellier, Notaire, 
Paradol, Privat, Firmin Prudhomme,”" Royol, Tabary, Théodore, 
Victorin. 

Mmes Berdoulet,”? Chollet, Clozel, Georges de St. Julien, dite 
Georges, Amélie Girardot, Louise, Milon, St. Clair. | 

La compagnie commença sa saison au Park Theatre où elle 
joua du 16 au 31 août. Elle quitta New-York la veille de l’arrivée 
du bateau porteur de la nouvelle de la Révolution de Juillet.”° Du 
6 septembre au 4 octobre, les artistes jouèrent au Chestnut Street 
Theatre. Ils étaient encore à Philadelphie le 7 et l'élément 


87. Cf. notamment, New York Evening Post, August 27, National Gazette, Sep- 
tember 25, Philadelphis Aurora, October 8, Baltimore Gazette, October 21, 24, 1829. 

88. Boston Daily Advertiser, August 11, 1830. 

89. New York American, August 12, 1830. La liste des 14 passagers de cabine, 
qui paraît fort fantaisiste, indique: “Mr. C. Berdoule, Mrs. A. J. Georges, Mrs. L. St. 
Paul, M. and A. Curtis, À. À. Gefford, F. Alexander, M. Malot, Miss À. Malot, 
Mrs. C. Malot, Mr. A. Prudhomme, À. Dantonnet, P. Davis, Mrs. Pat E. Burdette, 


Mr. J. Palmiere.” L , k : 
00. Ne doit pas être confondu avec l'acteur du même nom, des tournées 


précédentes. | ; 

91. S'agit-il de l'acteur des théâtres français de Belgique, mentionné de 1821 
à 1825? Cf. F. Faber, Histoire du théâtre français en Belgique depuis son origine 
jusqu'à nos jours, Bruxelles, Paris, 1879. na 

92. Du Théâtre de Nantes. Courrier de la Louisiane, 13 novembre 1830. 

93. L'Hibernia arriva à New-York le 2 septembre. La nouvelle parut dans les 


journaux du 3. 
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masculin de la compagnie participa à une “Fête française” en 
l'honneur de la Révolution. Le 8, la compagnie débuta à Baltimore 
où elle joua jusqu’au 20 octobre. Elle regagna ensuite la Nouvelle- 
Orléans, où elle parvint le 11 novembre, à bord du Ann-Mary- 


Ann.”* 


Calendrier des représentations: 


SAISON 1830 
Août 


New-York — Park Theatre 


Lundi, 16 
Mercredi, 18 
Vendredi, 20 


Samedi, 21 
Lundi, 23 


Mercredi, 25 
Vendredi, 27 
Samedi, 28 
Lundi, 30 


Mardi, 31 


*La Dame blanche 
Angéline, ou la Champenoise 
* Jean de Paris 
Tony, ou Cinq années en deux heures 
*La Fiancée 
Les Premières amours, ou les Souvenirs d'enfance 
*Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
*Le Maçon 
Jovial en prison + 
* L'Auberge de Bagnières + 
*Une Heure de mariage 
*Marie 
Philippe + 
*La Pie voleuse 
L'Héritière 
*Marie 
L'Ambassadeur 
* Joconde, ou les Coureurs d'aventures 
Ouverture de la Pie voleuse 
Le Mariage extravagant 


Septembre 


Philadelphie — Chestnut Street Theatre 


Lundi, 6 


Mercredi, 8 


Vendredi, 10 


Samedi, 11 


*La Fiancée 
Chant patriotique: la Marseillaise 
L'Ambassadeur 
*La Pie voleuse 
Le Mariage extravagant 
Chant patriotique: la Marseillaise 
*L'Auberge de Bagnières 
Philippe 
*Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
Angéline, ou la Champenoise 


94. Courrier de la Louisiane, 11 novembre 1830. 


Lundi, 13 
Mercredi, 15 
Vendredi, 17 
Samedi, 18 


Lundi, 20 


Mercredi, 22 


Vendredi, 24 


Samedi, 25 
Lundi, 27 


Mercredi, 29 


Vendredi, ler 
Samedi, 2 


Lundi, 4 


Vendredi, 8 


Samedi, 9 


Lundi, 11 
Mercredi, 13 
Vendredi, 15 


Samedi, 16 
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*La Caverne, ou les Voleurs + 
Tony, ou Cinq années en deux heures 
*Zémire et Azor, ou la Belle et la bête + 
Les Premières amours, ou les Souvenirs d'enfance 
* Joseph en Egypte 
L'Homme de soixante ans, ou la Petite entêtée 
*Robin des bois, ou les Trois balles 
Le Petit enfant prodigue + 
* Joconde, ou les Coureurs d'aventures 
Le Savetier et le Financier, ou Contentement passe 
richesse + 
*Le Petit Chaperon rouge 
L'Héritière 
* Jean de Paris 
Chant patriotique: la Parisienne 
*Une Heure de mariage 
*La Dame blanche 
Les Deux précepteurs, ou Asinus asinum fricat 
*La Pie voleuse 
Angéline, ou la Champenoise 
*Marie 
Les Petits braconniers, ou la Capitulation + 


Octobre 


*Le Maçon 
*Le Bouffe et le tailleur 
* Fiorella 
*Le Calife de Bagdad 
*Gulistan, ou le Hulla de Samarcande 
Le Ci-devant jeune homme 
Chants patriotiques: la Marseillaise, Hymne com- 
posé à Philadelphie 
Les Petits braconniers, ou la Capitulation 


Baltimore — Holliday Street Theatre 


*La Dame blanche 
Le Mariage extravagant 

*La Pie voleuse 
Les Deux précepteurs, ou Asinus asinum fricat 
Chant patriotique: la Marseillaise 

*Le Maçon 
Tony, ou Cinq années en deux heures 

*Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
Angéline, ou la Champenoïise 

*La Fiancée 

*Le Bouffe et le tailleur 

*Robin des bois, ou les Trois balles 
L'Ambassadeur 


56 L'''ÀA ZT HE INVSSE 


Lundi, 18 : _*Joseph en Egypte 
Les Petits braconniers, ou la Capitulation 
Mercredi, 20 :  *La Pie voleuse 
Chants patriotiques: la Parisienne, Lafayette en 
Amérique*® 


En trente-cinq soirées, la compagnie avait monté trente-trois 
ouvrages dont neuf étaient présentés pour la première fois. Treize 
des dix-neuf opéras, neuf des quatorze comédies-vaudevilles furent 
joués plus d’une fois. Boieldieu, Auber, Rossini et Hérold restèrent 
les compositeurs favoris, Scribe l’auteur dramatique et le parolier 
le plus en vogue; Mélesville, Merle, Brazier, Dartois, signèrent, 
seuls ou en collaboration, un nombre important de vaudevilles. 

À New-York, en dépit des admonestations des journaux 
américains, la compagnie continua à n'attirer guère que des 
spectateurs français, le mois d'août était une période peu favo- 
rable. À Philadelphie et à Baltimore, la recrudescence d'intérêt et 
de sympathie provoquée par les événements politiques de France, 
valut à la compagnie la visite des notabilités locales. 

La nouvelle de Ia Révolution de juillet parvint à Philadelphie 
le 6 septembre et la ville était en pleine surexcitation le jour des 
débuts de la compagnie. Le drapeau américain et le drapeau tri- 
colore français avaient flotté tout le jour à la façade du Chestnut. 
Le théâtre était bondé. Tous les regards se portaient sur Joseph 
Bonaparte, qui, au milieu de l'enthousiasme populaire, garda la 
réserve convenable. La salle éclata en applaudissements à la vue 
des drapeaux qui ornaient la scène. L'émotion républicaine fut 
bientôt portée à son comble. 


“Entre les deux pièces”, raconte Napoléon Girault, “l'orchestre com- 
mence tout à coup un air national, le rideau se lève et toute la compagnie 
en corps, portant la cocarde et le drapeau tricolore se présente, avec 
Letellier en tête, pour chanter la Marseillaise. La Marseillaise! Que de 
souvenirs nous rappelle cet hymne patriotique! Au premier coup d’archet, 
aux premiers mots tous les coeurs français battirent:; on se croyait trans- 
porté sur les rives de la Seine, on applaudissait à outrance, et le parterre 
électrisé répétait avec les acteurs le refrain fameux “Aux armes, citoyens!” 
Les Américains dont l’étendard flottait près du nôtre, les Américains, si 
dignes de leur liberté, si à même d'apprécier de tels sentimens, se réunirent 


aux Français et semblaient ne former avec eux qu'une nation, qu’une 
famille. ”96 


95. Une lettre à la Baltimore Gazette, October 20, 1830, signée “Many French- 
men”, pria Davis de faire exécuter à la fin de la représentation l’hymne composé 
à Philadelphie et chanté le 4 octobre. 

96. National Gazette, September 8. Voir aussi Philadelphia Album, September 
11, 1830; Durang, op. cit., II, chap. 2. 
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La Marseillaise fut chantée à nouveau le surlendemain, puis 
le 4 octobre. Ce jour-là, un spectateur jeta sur la scène le texte 
d'un hymne patriotique interminable qu’'Alfred interpréta avec 
bonne grâce. Le 24 septembre fut exécutée, entre Jean de Paris et 
Une Heure de mariage “la célèbre Cantate patriotique La Pari- 
sienne, composée par M. Casimir Delavigne et chantée, avec le 
plus grand enthousiasme, dans tous les théâtres de Paris, en 
l'honneur de la glorieuse Révolution Française de 1830.”°7 La 
musique n’en était pas encore parvenue en Amérique et Curto 
composa un air original à cette occasion. 

Une ‘Fête française” rassembla plus de cent vingt messieurs 
de la ville à un dîner donné le 7 octobre à Washington Hall. Les 
artistes du Théâtre d'Orléans participèrent activement à la fête. 
L'orchestre jouait après chaque toast, — et il y en eut douze portés 
par les officiels, suivis de maints autres. On entendit successive- 
ment: La Victoire est à nous — La Marche du Président — Réveil 
du Peuple — Yankee Doodle — Veillons au Salut de l'Empire — 
Marche de Washington — Marche de La Fayette —Mourir pour 
la Patrie— Ça ira—Le Chant du Départ — Où peut-on être 
mieux qu'au sein de sa famille. 

Alfred chanta à nouveau, sut l’air de la Marseillaise, l'hymne 
philadelphien. Letellier, Victorin, Curto et Privat se firent égale- 
ment entendre. La National Gazette du 7 publia la chanson com- 
posée par Tabary, et interprétée par Victorin, sur l'air: “Mon père 
était pot.” | 

Messieurs, il est à mon avis 
Un bon roi sur la terre, 
Se comportant pour ses amis 
D'une bonne manière. 
C’est ce Charles X 
Qui dit à son fils: 
Mon pauvre d'Angoulême, 
Il faut déguerpir 
Et pour mieux courir 
Quittons le diadême. 


C'est pour nous rendre tous heureux 
Qu'ils se mettent en route, 
Et puisqu'ils partent tous les deux 
Ils sont bien bons, sans doute. 
Pourtant ce bon Roi 
Voulait qu’une loi 
Transportât la couronne 


97. National Gazette, September 20, 1830. 
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Sur ce duc nouveau 
Baptisé dans l’eau ..…. 
Dans l’eau de la Garonne. 


Mais votre petit Bordelais 
N'est duc que pour la frime. 
Et nous qui sommes bons Français, 
Voulons le légitime. 
Qu'il parte avec vous, 
Et d’un Roi pour nous 
Ne vous mettez en peine. 
Nous avons en main 
Votre cher cousin 
Pour faire de la graine. 


Le roi Philippe et ses enfans 
Sont tous Français dans l’âme. 
Ils ont donné de sûrs garants. 
La France les réclame. 
Allez dans l'exil 
Débrouiller le fil 
Qui sauve la patrie. 
Perdez pour jamais 
De “Roi des Français” 
Le nom digne d'envie. 


Adieu Charles, notre bon Roi, 
Adieu, Mons. d'Angoulême, 
Quand on veut faire seul la loi, 
On risque tout soi-même. 
Je vois d'Orléans 
Et ses descendans 
Jouir de vos sottises 
Prenant pour les leurs 
Nos saintes couleurs. 
Vous en voyez de grises. 


Pour participer à la célébration à Baltimore, Davis, sur les 
instances du public, repoussa d’un jour la dernière représentation 
de la compagnie, et ajouta au programme du 20 octobre La 
Parisienne et la chanson de Béranger La Fayette en Amérique, 
interprétées par Victorin, l'ensemble de la compagnie et l’orchestre. 

À partir de septembre, les événements politiques avaient 
naturellement fait passer au deuxième plan les nouvelles artistiques 
locales. Les journaux de cette période sont presque tout entiers 
occupés par les dépêches de France. Ils publient, souvent même 


98. Celle-ci n'eut lieu finalement que le 25, après plusieurs remises nécessitées 
par la pluie. 
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en français, de longs extraits des journaux de Paris, des hymnes 
et poèmes patriotiques. Ce sont les journaux de New-York, pour 
le mois d'août, qui constituent la meilleure source d’information en 
ce qui concerne les artistes français.” 

Dans son ensemble, la compagnie de 1830 fut jugée supérieure 
à celle de 1829. Du côté féminin, Mme Berdoulet apparaît comme 
l'artiste la plus douée. Elle prit la place de Mme Alexandre sur 
la scène et dans la faveur publique. Mme St. Clair n'était pas 
jolie, mais elle était jeune et élégante, sa voix était pure et fraîche. 
Elle avait peu d’expérience de la scène, bien qu’elle fût dite “prima 
donna de l’'Odéon.” Mme Georges et Mlle Girardot jouaient avec 
vivacité et naturel; elles se recommandaient surtout par leurs dons 
physiques. La première, si nous en croyons le Morning Courier 
(August 20), était le type même de la beauté féminine 1830: 
“Madame Georges looked like a fine, lively, buxom girl, inclining 
to that degree of er-bon-point which gives a fuliness and rotundity 
to the figure. Bachelors, savans, wits and critics, all admire such 
persons.” 

Aucun des acteurs masculins ne réunit tous les suffrages. 
Notaire, si aimé du public depuis 1827, était toujours un acteur 
plein de naturel et de vérité comique, mais il vieillissait et la 
mémoire lui fit cruellement défaut en maintes occasions. Victorin 
affectionnait de plus en plus le genre burlesque de Potier. Dans 
une lettre au Rédacteur du Courrier des Etats-Unis (25 août), un 
spectateur qui signe “B****#*##, nouveau débarqué,” fit juste- 
ment observer qu’ “on peut être un excellent comique sans se 
disloquer comme un pantin.” Le répertoire de calembours de 
Victorin ne se renouvelait guère, mais enfin il faisait rire. 

Letellier, “du Théâtre Feydeau de Paris”, chantait d’une voix 
plus émouvante que brillante; la distinction de son jeu souffrait 
parfois d’un excès de gestes. La puissance vocale de Privat n'était 
pas à la hauteur du nouveau répertoire. Ainsi que le dit le Cowrrier 
des Etats-Unis, il chantait agréablement la première moitié d’un 
air. Curto, ‘élève du Conservatoire royal”, était doué d’une belle 
voix de basse dont il ne savait pas se servir. 

Ces insuffisances auraient dû rendre impossible l'exécution 
convenable d’un opéra et on ne peut que partagef l'embarras 
exprimé par le New York American (September 1 ): 


“one hardly knows what to say : without a male voice in the com- 


99. Voir notamment un long article en français dans le New York American, 
August 17, 1830. 
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pany that can accomplish a solo requiring any powers of execution, each 
seems to get over the difficulty by dint of skill and management; while 
any two are sure to produce an effect when singing together, and in 
chorusses they are always successful.” 


La musique instrumentale était, comme les années précédentes, 
de tout premier ordre. 

Au dire même du sévère B****#*#% Ja compagnie provoqua 
‘un engouement presque général”. C’est dans le Courrier des Etats- 
Unis que je relève presque toutes les critiques, faites d’ailleurs 
avec bienveillance. Au départ de chaque ville, les journaux 
exprimèrent le souhait que la belle saison ramenît l’année suivante 
ceux que la National Gazette (October 5) appelait “les plus 
délicieux de tous nos oiseaux de passage.” 


* * * 


Le 2 juillet, Davis et sa troupe s’embarquèrent pour New- 
York, à bord du Louisiana, La compagnie devait débuter au Park 
Theatre le 25 juillet, mais le voyage dura vingt-trois jours et ce 
n'est que le 26 juillet que Davis fit paraître l'annonce des repré- 
sentations de la “Compagnie d'Opéra de la Nouvelle-Orléans.” 

L'ensemble de la troupe comprenait une cinquantaine d’ar- 
tistes."" Le personnel était à peu près le même qu’en 1830, avec 
MM. Alexandre, Alfred, Curto, Deschamps, Elie, Notaire, Paradol, 
Privat, Prudhomme, Royol, Théodore, Victor, Victorin, et Mmes 
Berdoulet-Paradol,""" Chollet, Clozel, Georges, Milon, St. Clair, 
Théodore. Cependant, l’on avait à déplorer l’absence de Leblanc, 
tué en duel,” et celle de Tabary, décédé au mois de février 
précédent à la Nouvelle-Orléans. Un nouveau venu, Saint- 
Aubin," remplaçait Letellier, qui avait décidé au dernier moment 
de rester en Louisiane. 

La compagnie joua au Park Theatre du 2 au 24 août, puis elle 
se rendit à Philadelphie, où elle occupa le Chestnut Street Theatre 
du 8 septembre au 12 octobre. Elle revint ensuite à New-York, et 
parut, au Chatham Theatre cette fois, du 17 au 29 octobre. Les 
artistes regagnèrent directement la Nouvelle-Orléans. 

100. Voir dans le Morning Courier, October 14, 1831, l'annonce de Davis aux 
fins de trouver un navire en partance entre le 3 et le 5 novembre. 

101. La première Mme Paradol était-elle morte? Mme Berdoulet avait-elle 
épousé Paradol? 

102. Philadelphia Album, September 10, 1831. 

103. Alexandre Saint-Aubin, né à Anvers, 7 mai 1806, figure dans le Répertoire 
alphabétique des Elèves du Conservatoire de 1823 à 1825. Cf. Lyonnet, op. cit., 


IL, p. 616; et un très élogieux article dans la Biographie des Acteurs de Paris, Paris, 
1837, p. 84. 
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Calendrier des représentations: 


Mardi, 2 
Mercredi, 3 
Vendredi, 5 
Samedi, 6 
Lundi, 8 


Mardi, 9 


Vendredi, 12 


Lundi, 15 
Mercredi, 17 


Vendredi, 19 
Samedi, 20 


Lundi, 22 


Mardi, 23 


Mercredi, 24 


Niblo’s Garden 


Jeudi, 25 


SAISON 1831 
Août 


New-York — Park Theatre 


*La Fausse Agnès 

27, 28 et 29 juillet + 

Le Diplomate 

Ouverture de Fra-Diavolo 

Louise, ou la Réparation + 

Napoléon, ou Schoenbrunn et Sainte-Hélène + 
* Jean de Paris 

Le Menteur véridique + 

Le Fils de l'Homme, ou Souvenirs de 1824 + 
*La Pie voleuse 

Le Menteur véridique 
* Jean de Paris 

Le Fils de l'Homme, ou Souvenirs de 1824 

La Famille du baron + 
*Guillaume Tell + 

La Somnambule 
*La Muette de Portici + 
*Le Petit Chaperon rouge 

Le Fils de l'Homme, ou Souvenirs de 1824 
*La Muette de Portici 
*La Dame blanche 

La Famille de l’apothicaire, ou la Petite prude 
*Le Comte Ory + 

Tony, ou Cinq années en deux heures 
* Guillaume Tell 


La Cocarde tricolore, épisode de la guerre 


d'Alger + 
*La Muette de Portici 
Napoléon à Berlin, ou la Redingote grise MY 


Participation de l'orchestre au concert de Signor 


Segura. 
Septembre 


Philadelphie — Chestnut Street Theatre 


Jeudi, 8 


Samedi, 10 


Lundi, 12 
Mercredi, 14 


*Le Comte Ory 
Tony, ou Cinq années en deux heures 

*Le Petit matelot, ou le mariage impromptu + 
Louise | 
Le Menteur véridique 

*La Muette de Portici 

*La Dame blanche 
La Famille de l’apothicaire, ou la Petite prude 
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Vendredi, 16 
Samedi, 17 
Lundi, 19 


Mercredi, 21 
Vendredi, 23 


Samedi, 24 
Lundi, 26 
Mercredi, 28 
Vendredi, 30 


Samedi, 1er 


Lundi, 3 
Mercredi, 5 


Vendredi, 7 
Samedi, 8 
Lundi, 10 


Mercredi, 12 


Le A (THONON 


*Fra-Diavolo, ou l'Hôtellerie de Terracine + 
L'Homme de soixante ans, ou la Petite entêtée 
La Somnambule 
La Cocarde tricolore, épisode de la guerre d'Alger 

*La Pie voleuse 
La Famille du baron 

*La Muette de Portici 

*Le Petit Chaperon rouge 
L'Héritière 

*Fra-Diavolo, ou l'Hôtellerie de Terracine 
Le Cousin Frédéric, ou la Correspondance + 

*Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
Vatel, ou le Petit-fils d’un grand homme14 

* Joconde, ou les Coureurs d'aventures 
L'Ambassadeur 

*La Clochette, ou le Diable page + 
Frontin mari-garçon 


Octobre 
*Guillaume Tell 
Louise, ou la Réparation 
* La Muette 
*La Clochette, ou le Diable page 
La Marraine + 
Napoléon, ou Schoenbrunn et Sainte-Hélène 
La Jeune prude, ou les Femmes entre elles + 
*Robin des bois, ou les Trois balles 
Angéline, ou la Champenoise 
* Fra-Diavolo, ou l'Hôtellerie de Terracine 
Air varié de Bériot (Elie) 
Tony, ou Cinq années en deux heures 
Napoléon, ou Schoenbrunn et Sainte-Hélène 
*Les Rendez-vous bourgeois 


New-York — Chatham Theatre 


Lundi, 17 
Mercredi, 19 
Vendredi, 21 
Lundi, 24 
Mardi, 25 
Vendredi, 28 
Samedi, 29 


* Fra-Diavolo, ou l'Hôtellerie de Terracine 
Vatel, ou le Petit-fils d’un grand homme 
*Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
La Marraine 
*La Muette de Portici 
La Famille du baron 
*Les Noces de Figaro + 
Frontin mari-garcon 
Le Jésuite + 
L'Ambassadeur 
*La Clochette, ou le Diable page 
L'Héritière 
*La Pie voleuse 
Le Menteur véridique 


104. Substitué au Fi/s de l'Homme annoncé. 
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En quarante-et-une représentations, la compagnie avait pré- 
senté trente-huit ouvrages, dont vingt pour la première fois. Le 
répertoire se composait de quinze opéras-comiques et un opéra, dix- 
sept comédies-vaudevilles, cinq pièces d'intérêt historique, dont 
deux drames (Napoléon, ou Schoenbrunn et Sainte-Hélène, le 
Jésuite). Vingt-quatre ouvrages furent répétés, dix oeuvres Iyri- 
ques, douze comédies-vaudevilles et deux pièces “historiques.” 
L'événement musical de la saison fut l'entrée au répertoire d’un 
“grand opéra”, 4 Muette de Portici, qui obtint sept représentations. 
Le succès additionnel de Fra-Diavolo (4 représentations) donna à 
Auber la première place parmi les compositeurs. Rossini et 
Boieldieu restèrent en faveur. 


Sur les dix-sept comédies-vaudevilles, dix étaient dues à la 
plume de Scribe . .. 


L'aspect politique du répertoire de 1831 est extrêmement 
frappant. Guillaume Tell, la Muette de Portict étaient de véritables 
appels à la révolte contre la tyrannie étrangère. 27, 28 et 29 juillet 
s’efforçait de faire revivre les trois glorieuses journées de 1830. 
La Cocarde tricolore mélait d’étrange façon le patriotisme bel- 
liqueux, la haine de la tyrannie des Bourbons et le bonapartisme 
sentimental. Napoléon, ou Schoenbrunn et Sainte-H élène, Napoléon 
à Berlin et le Fils de l'Homme, pièces créées moins d'un an 
auparavant à Paris, étaient empreintes d’un bonapartisme agressive- 
ment émotionnel. À New-York, où les exilés politiques étaient 
nombreux, elles eurent un grand retentissement. Le Jésuite, 
mauvais démarquage de Tartuffe, dit le Courrier des Etats-Unis 
(29 octobre), était une des nombreuses illustrations de la violente 
réaction anti-cléricale qui avait suivi la Révolution de Juillet. La 
pièce ennuya. 

Toujours bienveillante, la critique américaine nota les qualités 
qui restaient celles de la compagnie, de saison en saison, en dépit 
des changements de personnel, désir de plaire, excellence de 
l'orchestre et des choeurs, parfaite mise en scène. Ces qualités 
d'ensemble étaient bien nécessaires à une troupe qui ne possédait 
aucun élément vraiment talentueux dans le domaine musical. Dans 
le genre de la comédie de salon ou du vaudeville, la troupe était 
bien meilleure et Saint-Aubin se montrait une précieuse acquisition. 
La Philadelphia Daily Chronicle (September 24) le compara, 
pour la simplicité et l’aisance de son jeu, à l'excellent comédien 
anglais Warren, du Chestnut Street Theatre: “His face and figure 
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are good, and his voice, in dialogue, remarkably so . .. We are 
inclined to think that, in what we may call genteel comedy, we 
shall find him the best actor in the country.” 

Il était regrettable que l'absence de Letellier l’obligeât à 
chanter des partitions lyriques dans lesquelles sa voix ne pouvait 
suffire, 

Quelques allusions faites par le Courrier des Etats-Unis aux 
dissensions intérieures de la troupe, la défection de Prudhomme 
en septembre,” celle de Milon'® en octobre, un certain ton 
d'irritation perceptible dans les notes du journal français font 
penser que la saison française ne se termina pas dans une atmo- 
sphère de cordialité parfaite entre comédiens et directeur. 

C'est sans doute à cet état de choses que fut dû ce que je crois 
être la première tentative de création à New-York d’un théâtre 
français permanent. Prudhomme annonça son intention d'ouvrir 
à New-York, au printemps suivant, un théâtre pourvu d’une 
troupe complète dans tous les emplois." Il fit circuler une liste 
d'abonnements à raison de trente gourdes pour cent vingt repré- 
sentations. Le projet fut bien accueilli par la presse.!® Il semblait 
d'autant plus viable que Davis avait annoncé qu’il ne lui serait 
pas possible de revenir dans le nord l'été suivant, en raison 
d'importants changements dans sa compagnie. Néanmoins, les 
rêves de Prudhomme ne dépassèrent pas le stade du prospectus. 


* * * 


Ainsi que l’avait laissé prévoir John Davis, les villes du nord 
ne reçurent pas, en 1832, la visite du Théâtre d'Orléans. L'état 
de la compagnie eût-il permis d’entreprendre une tournée que les 
Néo-Orléanais eussent sans doute hésité, car l'épidémie de choléra 
battait son plein en juillet et août à Boston, New-York et Phila- 
delphie et la vie théâtrale était pratiquement interrompue. 

Mais, en 1833, Davis entreprit une longue tournée au cours 
de laquelle il visita Boston, New-York, Philadelphie et Baltimore. 
La compagnie comprenait une cinquantaine de personnes! Elle 
comptait dans ses rangs, outre quelques vétérans du Théâtre 


105. Courrier des Etats-Unis, 24 septembre 1831. Prudhomme rejoignit cepen- 
dant la compagnie à Philadelphie en octobre pour interpréter le rôle de Napoléon 
le 7 et le 12 octobre. 

106. IL devint directeur de l'orchestre du Chestnut Street Theatre. Cf. Daily 
Chronicle, October 15, 1831. 

107. Courrier des Etats-Unis, ler octobre 1831. 

108. Notamment le Morning Courier, October 10, 1831. 

109. Boston Daily Advertiser, July 15, 1833. 
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d'Orléans, un nombre important d'artistes qui n'avaient jamais 
encore paru sur les scènes du nord. J'ai pu relever les noms de 
quarante des membres de la troupe: 

MM. Alfred, Belfort, Cassalani, Ernest Chambéry, ""Clozel,"" 
Pierre-Désiré Delcroix,'!? Eugène, Gourdault, Guérineau, Guiraud, 
Halma,* Huny,'# Auguste Hurteaux,'"” Charles Hutet,""° 
Larseneur,"" Lehman, Léon-Amédée, Louis Major,” 
Marchand, Michel, Alphonse-Pierre Perrin,” E. Petit, Privat, 
Prudhomme, * Vallière!* Victorin, Saint-Aubin, St. Albain. 

Mmes Alexis, Chambéry," Caroline Clozel, Georges, Girardot, 
Louise, Lussan, Maillot,'** Mariage, Perrin, Petit, St. Clair. 

Mais Notaire, cette fois, n’était pas du voyage; Paradol était 
remplacé par Huny, Milon par Guiraud; Mme Chollet était morte 
à la Nouvelle-Orléans.” 

La saison régulière du Théâtre d'Orléans se termina le 9 juin. 
Le 15 juillet, la compagnie était arrivée à Boston. Elle y joua, au 


110. Il avait 28 ans et venait du Théâtre de Nancy. Il regagna la France en 
1834 et y fit une bonne carrière d’acteur comique. Cf. Lyonnet, op. cit, I, p. 303; 
N. Gallois, Théâtres et artistes dramatiques de Paris, Paris, 1855, pp. 118, 119, 
12%, 

111. Se dit ‘du Théâtre de l’'Odéon.” 

112. Le Contrôle des Elèves du Conservatoire pour 1850 indique le nom de 
Pierre-Désiré Delcroix, né le 23 janvier 1836, à la Nouvelle-Orléans, de Pierre- 
Désiré Delcroix, âgé de 28 ans. 

113. Ou Alma. Premier prix de violon du Conservatoire, premier violon au 
Théâtre Italien, il arrivait de Paris. Cf. New York American, August 5, 1833. 

114. Un élève du nom de André Huni figure au Controle des Elèves du Con- 
servatoire de l'an IX à l'an XIV, classes de violon et d'harmonie. Il aurait été chef 
d'orchestre au Théâtre Feydeau. 

115. Né à Bruxelles, 20 juillet 1808. Ancien élève du Conservatoire, il faisait 
partie de l'Opéra de Paris depuis 1830. Cf. Constant Pierre, Le. Conservatoire 
national de musique et de déclamation, Paris, 1900, p. TT 

116. Violoncelliste, se dit élève de Bandiot, New York American, August 28, 
1833. | 
117. Ou Larsonneur. Pianiste, se dit élève de Herz, New York American, 
August 5, 1835. 

118. Cor d'harmonie. 

119. Pianiste. Se dit élève de Zimmerman, New York American, August 28, 
1833. | 
120. Il avait vingt-six ans, et avait débuté très jeune au Gymnase, dans les 
rôles de jeunes amoureux, sous le nom de “Béranger”’, qui devint un nom d'emploi. 
Il fit une bonne carrière au Gymnase et à la Porte St.-Martin. Cf. Lyonnet, op. cit. 
IL, p. 523; Gallois,op. cit, p. 19 

121. Réengagé au cours de la saison pour remplacer Saint-Aubin qui regagnait 
la France. 

122. Hautbois. Ancien élève du Conservatoire, New York American, August 28, 
1833. 

Ds Née Louise Lesort. Sa carrière future suivit étroitement celle de son mari. 

124. Jeune première au Théâtre de St. Pétersbourg depuis 1827. Cf. Almanach 
des Spectacles, 1827-1851. 

125. 1d4., 1834, p. 275: 
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Tremont Theatre, du 19 au 30 juillet. Puis elle se rendit à New- 
York et parut au Park Theatre du 5 au 28 août. Du 2 au 18 
septembre, elle joua au Chestnut Street Theatre.!* Elle termina 
la saison au Holliday Street Theatre de Baltimore, du 25 septembre 
au 16 octobre. La compagnie quitta Baltimore le 18 octobre, à 
bord du Gulnare, à destination de la Nouvelle-Orléans.*?? 


Calendrier des représentations: 
SAISON 1833 


Juillet 
Boston — Tremont Theatre 
Vendredi, 19 :  *La Pie voleuse 
Lundi, 22 :  *La Muette de Portici 
Mercredi, 24 : *Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
Le Vieux garçon et la petite fille + 
Vendredi, 26 : *Zampa, ou la Fiancée de marbre + 
Lundi, 29 : _*La Dame blanche 
Mardi, 30 : _ *]Joconde, ou les Coureurs d'aventures 
Concert1?8 
Août 
New-York — Park Theatre 
Lundi, 5 : _*La Dame blanche 
Rabelais, ou le Presbytère de Meudon + 
Mercredi, 7 : _*La Pie voleuse 
La Seconde année, ou À qui la faute + 
Vendredi, 9 HA Le Philirern 
La Marraine 
Samedi, 10 “IC 
La Demoiselle et la Dame, ou Avant et après + 
Lundi, 12 :  *Zampa, ou la Fiancée de marbre 


L'Intérieur d’un bureau, ou la Chanson + 
Mercredi, 14  :!*’*La Fiancée 

Les Vieux péchés + 
Vendredi, 16 : *La Muette de Portici 


126. Afin de ne pas risquer de perdre des spectateurs, à cause de la popularité 
de la troupe française, les directeurs du Walnut Street Theatre changèrent les 
jours de représentation. Cf. Durang, op. cit., II, chap. 32. 

127. The Philadelphia Spy, September 21, 1833, avait signalé que Davis comp- 
tait se rendre à La Havane avant de regagner la Nouvelle-Orléans. Apparemment, 
il n’en fit rien. 

128. Au programme: “Pot pourri” composé et exécuté au piano par Major. 
Variations de hautbois sur l'air “Home . . .”, par Vallière. Choeur des chasseurs de 
Robin des bois, par l'ensemble de la compagnie. Boston Daily Advertiser and Patriot, 
July 30, 1833. 

129. Programme au Museum of the City of New York. 
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Samedi, 17 : Le Mariage de raison 
Intermède musical 
Le Bouffon du Prince + 


Lundi, 19 : _*Le Comte Ory 

La Famille Riquebourg, ou le Mariage mal 
assorti T 
Mercredi, 21: : *Les Folies amoureuses 
; Philibert marié + 

Vendredi, 23 : *Fra-Diavolo, ou l'Hôtellerie de Terracine 
L'Héritière 

Samedi, 24 :  *Zampa, ou la Fiancée de marbre 


Air et variations de Mayseder (Halma) 
Le Philtre champenois + 


Lundi, 26 + Richard Darlington + 
PNORE *Le Rossignol 
Mardi, 27 : _*La Muette de Port 


La Ligue des femmes, ou le Bal et la faction + 


New-York — Masonic Hall 


Mercredi, 28 : Grand Concert vocal et instrumental *° 
Septembre 
Philadelphie — Chestnut Street Theatre 
Lundi, 2 #""*]a Pie voleuse. | | 
Rabelais, ou le Presbytère de Meudon 
Mercredi, 4 : _ *Zampa, ou la Fiancée de marbre 
La Marraine | 
- Vendredi, 6 .: *Zampa, ou la Fiancée de marbre 
| La Ligue des femmes, ou le Bal et la faction 
Samedi, 7 use 
| *Le Rossignol 
Lundi, 9 :  *La Muette de Portici 
Mercredi, 11 : *Le Philtre | 
Le Vieux mari + 
Vendredi, 13 : *La Dame blanche 
Philibert marié 
Lundi, 16 :_ *Fra-Diavolo, ou l'Hôtellerie de Terracine 
Le Philtre champenois 
Mardi, 17 : La Tour de Nesle + 
*Le Dilettante d'Avignon 
Mercredi, 18 : *Zampa, ou la Fiancée de marbre 


Les Vieux péchés 
Baltimore — Holliday Street Theatre 
Mercredi, 25 : *La Muette de Portici 
Vendredi, 27 : *La Dame blanche 
Les Vieux péchés 


130. Au programme, musique de Herold, Brod, Mehul, Vogt, Auber, Czerny, 
Boieldieu, Romberg, Panseron. New York American, August 28, 1833. 
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Samedi, 28 : _*Les Folies amoureuses 
Le Vieux mari 
Lundi, 30 :  *Zampa, ou la Fiancée de marbre 
La Ligue des femmes, ou le Bal et la faction 
Octobre 
Mercredi, 2 :  *Fra-Diavolo, ou l'Hôtellerie de Terracine 
Madame du Châtelet, ou Point de lendemain + 
Vendredi, 4 : _*La Fiancée 
Philibert marié 
Samedi, 5 M0 LePhitre 
Rabelais, ou le Presbytère de Meudon 
Mercredi, 9 :1#1%La Pie voleuse 
L'Héritière 
Vendredi, 11 : *Le Barbier de Séville, ou la Précaution inutile 
Le Philtre champenois 
Lundi, 14 :132*Le Pré-aux-clercs + 
La Marraine 
Mercredi, 16 : *Zampa, ou la Fiancée de marbre 


L'Intérieur d’un bureau, ou la Chanson 


La compagnie avait donné quarante-et-une représentations 
et un concert. Elle avait monté trente-trois ouvrages, deux grands 
opéras (l4 Mueite de Portici, le Philtre), douze opéras-comiques, 
dix-sept comédies-vaudevilles et deux drames (Richard Darlington, 
la Tour de Nesle). Dix-neuf étaient joués pour la première fois. 
Les deux grands opéras, huit opéras-comiques, et dix comédies- 
vaudevilles furent joués plus d’une fois. Dans le domaine du 
théâtre lyrique, Hérold était le triomphateur de la saison avec 
Zampa (8 représentations) et la première américaine du Pré-aux- 
clercs. Auber et Rossini étaient en grande vogue. Boieldieu ne 
figurait plus au répertoire qu'avec Z4 Dame blanche. 


Scribe était l’auteur de cinq livrets d'opéra et de dix des dix- 
sept comédies-vaudevilles inscrites au répertoire. L'auteur drama- 
tique le plus populaire, après lui, était Mélesville, son fréquent 
collaborateur. Avec Richard Darlington et la Tour de Nesle, le 
drame romantique entrait au répertoire. 


Les comptes rendus des journaux pour cette saison sont 
rares." * Quelques notes aimables dans la presse de Boston, deux 


ou trois entrefilets dans celle de Philadelphie et de Baltimore 


131. La représentation du lundi 7 fut annulée en raison de l’indisposition d’un 
des acteurs principaux. Baltimore Gazette, October 7, 1833. 

132. Pas de représentation le samedi 12, en raison des dernières répétitions du 
Pré-aux-clercs. Baltimore Gazette, October 19, 1833. 

133. Les théâtres américains ne sont pas mieux traités. 
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ter 


constituent toute la critique américaine. À New-York, le Cowrrier 
des Etats-Unis se montra plus disert, mais seulement pendant les 
deux premières semaines du séjour de la compagnie à New-York. 


Le ton général fut de vive satisfaction. Il était possible, cette 
fois, de louer non seulement les qualités d'ensemble de la troupe, 
mais les talents individuels des artistes." Mme St. Clair, pendant 
ses deux années au Théâtre d'Orléans, avait développé ses talents 
d’actrice et de cantatrice. Mme Chambéry, dont la voix était peu 
étendue, avait une personnalité plaisante et des dons d’actrice. 
Léon-Amédée, premier ténor, utilisait avec goût sa voix légère. 
Hurteaux possédait une voix de basse belle et cultivée; il eut 
beaucoup de succès, Dans le vaudeville, Clozel fut jugé parfait. 
Victorin restait un comique populaire." Perrin, ‘premier 
amoureux de comédie”, un peu froid peut-être, avait du métier. 
Chambéry, Mme Perrin, Mlle Maillot et Mile Girardot reçurent 
leur part d'éloges. 

Loués pour leurs talents professionnels, les artistes s'attirèrent 
une sévère réprimande personnelle lors de leur séjour à Boston. 
Un citoyen de la capitale du puritanisme, dans une lettre publique, 
dénonça la conduite scandaleuse de ces “bénéficiaires de la libéra- 
lité de nos citoyens”, qui, le jour du Sabbat, “parlent bruyamment, 
boivent et jouent aux cartes. . , 


La concorde ne régnait pas, semble-t-il, entre Davis et sa 
troupe. Lorsque la compagnie reprit la route du sud, plusieurs 
artistes manquaient à l’appel; Saint-Aubin s'était embarqué pour 
la France au mois d'août, Clozel et sa fille, Mile Maillot, Mile 
Louise et Prudhomme étaient partis pour La Havane avec un 
groupe de chanteurs italiens. ** Selon les termes de l’un des 
voyageurs, les artistes regagnèrent la Nouvelle-Orléans “rompus 
au moral et au physique." 


134. Boston Daily Advertiser, July 30; Courrier des Etats-Unis, 27 juillet, 3, 
10, 14, 21 août; Philadelphia Spy, September 7, 1833. 

135. Dans une longue lettre signée “Desiderius”’, un spectateur de Baltimore 
se plaint qu'une place insuffisante soit faite dans la compagnie à cet “excellent 
acteur”. Baltimore Gazette, October 5, 1833. 

136. Mercantile Journal, cité par The Columbian Centinel, July 23, 1833. 

137. Le nom de Saint-Aubin parut pour la dernière fois au programme du 9 
août. Dans une “Lettre à Mr. St. À . . . , artiste du Gymnase, Paris’, G.A.M. 
donnant des nouvelles de la compagnie, dit qu’il entreprend de s'acquitter de la 
promesse faite à celui-ci au moment de son départ. Cf.Cowrrier de la Louisiane, 16 
novembre 1833. M. George Raffalovich me signale que les initiales G.A.M. sont 
celles de Guillaume A. Montmain. Sous quel pseudonyme se cachait-il dans la 
compagnie? 


138. Ibid. 
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La statistique ne dit pas tout, mais elle fournit des éléments 
d'évaluation. Le tableau ci-après donne des indications sur les 
ouvrages qui restèrent trois ans au moins au répertoire ou qui 
furent joués au moins cinq fois au cours d’une ou deux saisons. 
La prédominance du théâtre lyrique y apparaît clairement. On 
remarquera que si quelques ouvrages lyriques favoris datent des 
premières années du siècle, la plupart avaient été créés en France 
fort peu de temps avant leur entrée au répertoire du Théâtre 


d'Orléans. 


Représentations Création 
Saisons À Auteurs Compositeurs en France 
*La Dame blanche 6 24 Scribe Boieldieu 1825 
* Joconde 6 11 Etienne Nicolo 1814 
*Robin des bois 5 16 Sauvage Weber 1824 
(arr. Castil-Blaze) 
*Le Barbier de Séville 5 12 Beaumarchais Rossini 1821 
(arr. Castil-Blaze) 
*Le Petit Chaperon rouge 4 8 Théaulon Boieldieu 1818 
*La Pie voleuse 4 12 Caigniez, Rossini 1822 
D'Aubigny (arr. Castil-Blaze) 
*]Jean de Paris a NN SENTE Boieldieu 1812 
*Les Rendez-vous bourgeois 4 7 Hoffman Nicolo 1807 
L'Héritière 4 7 Scribe, 1823 
Delavigne 
Tony 4 9  Brazier, Mélesville, 1827 
Carmouche 
*Le Maçon 3 8 Scribe, Delavigne Auber 1825 
*La Fiancée 3 7 Scribe Auber 1829 
Les Deux précepteurs 3 7 Scribe, Moreau 1817 
L'Ambassadeur 3 7 Scribe, Mélesville 1826 
Angéline 3 6 Dartois, Léon 1819 
* Fiorella DM INETINC Auber 1826 
La Somnambule 3 5 Scribe, Delavigne 1827 
L'Homme de soixante ans 3 5 Dartois, Simonnin, 1824 
Ferdinand 
*Gulistan 3 4 Etienne Dalayrac 1805 
*Le Calife de Bagdad 2 CPE NTOATRSE Boieldieu 1800 
*La Muette de Portici 2 11 Scribe, Delavigne Auber 1828 
*Fra-Diavolo 2 7 Scribe Auber 1830 
*Marie 2 G Planard | Hérold 1826 
*Les Folies amoureuses 2 5 Regnard (arr. Castil-Blaze) 1823 
La Marraine 2 5 Scribe, Lockroy, 1827 
Chabot 
*Zampa 1 8 Mélesville Hérold 1831 
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En six saisons, le Théâtre d'Orléans avait monté en tournée 
154 pièces différentes: 61 oeuvres lyriques, 80 comédies- 
vaudevilles ou vaudevilles, 5 drames, 3 tragédies, 3 mélodrames, 
1 comédie et 1 ballet-pantomime. On peut s'affliger à constater 
que le répertoire ne fait état que d’une tragédie de Racine et d'une 
comédie de Molière, mais il faut reconnaître qu'il reflétait très 
fidèlement les goûts dramatiques du public de France à l’époque 
considérée. 

Le Théâtre d'Orléans aurait pu à bon droit s’enorgueillir du 
travail de pionnier qu’il avait accompli au cours de ses six saisons 
de tournée. Dans des villes où la culture musicale était jusqu'à sa 
venue médiocre ou inexistante, où les arts de la scène étaient 
scandaleusement négligés, il avait apporté le souffle original et 
authentique de la musique française contemporaine et démontré 
quels miracles pouvaient accomplir l'intelligence, le bon goût et 
le sens de l'honneur du métier. 
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Revue Littéraire 


À PROPOS DE DEUX LIVRES 
I 


Auguste Viatte: Histoire littéraire de l'Amérique française. Presses 
Universitaires, Laval, Québec, 1954; Presses Universitaires de France, 
Paris, 1954. 

La préface de l'Histoire littéraire de l'Amérique française 
nous indique que cet ouvrage est né d’une initiative du Conseil 
Canadien des Humanités, heureuse initiative qui a permis à l'auteur, 
M. Auguste Viatte de compléter ses seize années à Québec par 
neuf séjours en Haïti, trois voyages en Louisiane, deux aux 
Antilles et des visites aux Franco-Américains de Nouvelle-Angle- 
terre, Revenu en Europe, M. Viatte qui, après avoir occupé une 
chaire à l'université de Nancy enseigne maintenant à l'Ecole 
Polytechnique de Zurich a pu tout en complétant sa documenta- 
tion (car la Bibliothèque Nationale est souvent plus riche en 
littérature exotique que les pays d'origine) profiter du recul 
nécessaire pour examiner ses découvertes d’un oeil critique. 

Un chapitre préliminaire nous renseigne sur la littérature 
coloniale sous le régime français. Il s’agit moins d’ailleurs de 
littérature proprement dite que des lettres et récits de missionnaires 
et voyageurs voulant faire connaître à l'Ancien Monde les 
étrangetés du Nouveau. 

Puis suivent six chapitres sur le Canada, trois sur la Louisiane, 
deux sur la Nouvelle-Angleterre, six sur les Grandes et Petites 
Antilles. Il n'est pas inutile de signaler ces chiffres car ils nous 
donnent déjà une idée de la plus ou moins grande importance 
littéraire de chaque région. A la fin du livre l’auteur nous indique 
qu'il aurait pu choisir un plan différent, par grandes coupées à 
travers les siècles. On aurait vu par ce moyen que les mêmes 
influences se manifestent à peu près en même temps dans tous 
les pays, fait étrange, les communications étant alors si longues et 
difficiles. De la France, avec un décalage de quelques mois, sinon 
de quelques années, arrive le souffle qui vivifie ou parfois provoque 
une volte-face chez le peuple qui veut affirmer son individualité. 

Suivons la division géographique qu’a préférée l’auteur comme 
étant plus claire. 

Voici d’abord les "primitifs canadiens.” Peu savent lire, presque 
rien ne se publie en français. On se sent d’ailleurs pressuré entre 
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la crainte de l'Angleterre hostile à toute manifestation française 
et les nouvelles de la France révolutionnaire dont on a un peu 
honte. S'il n’y a guère que des ‘auteurs microscopiques”, en 
revanche, douze mille chansons (le chiffre semble énorme mais 
faisons confiance à l’auteur qui a dû le contrôler) circulent de 
trappeurs, de chasseurs et de coureurs des bois à travers les grandes 
forêts glacées. 

Après 1800 quelques signes d'activité se manifestent et plus 
encore après 1815 quand l’interminable lutte entre la France et 
l'Angleterre prend fin. Le souffle de liberté de 1830 traverse 
l'Océan et fouette les esprits mais son libéralisme et surtout son 
anticléricalisme inquiètent. On se détourne de la France de Louis- 
Philippe et de la Seconde République. En 1852, l'Université Laval 
se fonde devenant un centre de vie intellectuelle et la Revze 
canadienne en indique ainsi la tendance: “Séparés de la France 
à une époque où la France elle-même se séparait de Dieu, nous 
avons grandi loin d'elle. . . . Il nous faut aussi une littérature 
propre qui soit l'expression de nos idées et de nos moeurs et qui 
puisse à son tour réagir sur elles.” (Page 86, note.) Voici donc 
catholicisme et libéralisme, esprit canadien et esprit français 
dressés l’un contre l’autre. Le réalisme et le naturalisme dégoûtent, 
on ignore le symbolisme, seul des poètes français François Coppée 
est toléré, fait même des disciples. C’est la “période de repli”. 
On y étouffe. | 

Enfin, voici l'éveil littéraire de 1900. “L'élan est donné par 
des jeunes gens grisés de Paris.” Ils saluent la France et non le 
Canada comme leur ‘patrie intellectuelle”. En réponse, toute une 
littérature se fait jour, poètes naissent, romanciers foisonnent, on 
ne boude plus au théâtre. M. Viatte termine cette revue de l’activité 
canadienne par ce conseil aux gens de France: “La littérature 
canadienne . .. possède maintenant assez d’ampleur et de maturité 
pour qu’en la dédaignant nous mutilions notre connaissance de la 
littérature française dans son ensemble.” | 

Hélas, comme nous aurions aimé entendre l’auteur faire la 
même remarque à la fin des trois chapitres qui suivent! Voici la 
Louisiane au moment de la cession aux Etats-Unis. Elle n'a pas 
“J’homogénéité paisible du Canada français” qu’apportait l'in- 
fluence de l'Eglise et, dit un voyageur, “L'air de cette région est 
mortel pour les Muses””. (Berquin-Duvallon n'explique pas 
d’ailleurs pourquoi). Il n’est pas le seul à penser ainsi car en 1831 
Charles Gayarré mentionnant une tragédie de Le Blanc de Ville- 
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neufve et l'Histoire de la Louisiane du juge Martin indique que 
“ce sont les deux seuls ouvrages que comporte jusqu’à présent la 
littérature louisianaise”. Mais quoi qu'en ait dit Berquin-Duvallon 
on doit avoir l’âme poétique car “madrigaux ou chansons pleuvent 
à toute occasion” et le romantisme s’introduit. 

Chaque bouleversement amène dans le Nouveau Monde des 
réfugiés, Après les demi-solde voici les émeutiers de 1830, ceux 
de 1848 et parmi eux que de journalistes! Peut-être est-ce en 
partie sous leur influence que dans la période de vingt ans qui 
précède 1860 la littérature louisianaise est extrêmement active, 
distance même celles du Canada et d'Haïti. L'impulsion donnée 
par les nouveaux arrivés qui s’attardent, parfois s'installent d’une 
façon permanente, provoque une littérature indigène: poèmes 
des frères Rouquette, drames romantiques de Placide Canonge 
ou du mulâtre Victor Séjour, contes et feuilletons qui remplissent 
les gazettes. 

Ce n'est qu'un feu de paille! Voici déjà le déclin hâté sans 
aucun doute par la guerre entre Nord et Sud. Une dernière équipe 
de Créoles se débat vaillamment avec la Renaissance, la Guêpe 
ét l’Abeille comme leurs organes principaux, le cercle de l’Athénée 
Louisianais comme point d'appui. 

M. Viatte a, sans nul doute, une connaissance très approfondie 
de la littérature louisianaise et a étudié les causes de sa disparition. 
Je ne peux pourtant m'empêcher de lui reprocher la sévérité de 
cette remarque: “Après un siècle et demi de régime américain, des 
vieillards parlent encore un peu le français à la Nouvelle-Orléans, 
et des villageois aux districts acadiens . . ”’ (page 299). Je répète 
ici ce que j'ai eu l'occasion d'écrire dernièrement à ce sujet. Il y 
a, certes, encore des Néo-Orléanais et surtout des Néo-Orléanaises 
qui, Sans aucune coquetterie, pourraient refuser d’être classés 
comme vieillards. Quand aux districts acadiens, j'y ai rencontré 
même des enfants parlant notre langue. Que M. Viatte vienne 
assister aux fêtes du bi-centenaire du ‘grand dérangement” qui 
se déroulent durant cette année, 1955, au pays d’Evangéline et 
il pourra entendre Louisianais et Canadiens fraterniser en français. 

J'aurais aimé m'attarder un peu plus sur la Louisiane mais il 
faut passer aux autres points de ce continent qui ont vu aussi 
éclore des oeuvres françaises et qui, plus fortunés qu'ici, continuent 
à en produire. 

Les habitants de langue française de la Nouvelle-Angleterre 
sont pour la plupart des Canadiens qui se tournent encore vers 
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leur pays d’origine pour y trouver inspiration et éditeurs, mais le 
fait qu'ils sont géographiquement plongés dans les Etats-Unis peut 
leur donner des caractéristiques différentes. Seront-elles assez fortes 
pour leur assurer une originalité et les faire survivre autrement 
qu’une branche greffée sur un autre arbre? 

Et maintenant voici Haïti avec les lendemains de l'indé- 
pendance qui correspondent aux primitifs canadiens. On a 
combattu la France par les armes mais on est encore à son école. 
Puis vient la vague d'inspiration nationale poussée en avant par 
une race qui tient à s'affirmer. Au XXème siècle, les Haïtiens 
veulent se suffire à eux-mêmes, cherchent à s'émanciper de 
l'influence d'Outre-mer, qu'outre-mer veuille dire Europe ou 
continent américain. Ils sont fiers du sang africain. Les mêmes 
conditions ou à peu près se retrouvent dans les Petites Antilles et 
là aussi l’activité est grande. Que les Parisiens seraient surpris 
d'apprendre qu'il existe une poésie surréaliste et une littérature 
engagée si loin de Saint-Germain-des-Prés ou de Montparnasse. 

L'ouvrage de M. Viatte est une forêt d’information, mais une 
forêt où l’on ne s'égare pas à cause des éclaircies que sont les 
lignes directrices et les conclusions au commencement et à la fin 
de chaque partie et même de chaque chapitre. Puissent les 
“Français de France” (comme nous disons ici) qui le liront avec 
étonnement, avec sympathie, espérons-le, pour leurs cousins loin- 
tains, y puiser un désir de les mieux connaître pour leur mutuel 
bénéfice. | 

En revanche que les amis américains de la France ne manquent 
pas de consulter un livre qui, lui aussi, vient de sortir à la fois 
de presses américaines et parisiennes: 


IT 


Robert Lacour-Gayet: La France au XXème siècle. Hachette, Paris, 
1954; Dryden, New York, 1954. 

L'auteur, de même que M. Auguste Viatte n'est pas un 
étranger en Louisiane. Il y a parlé aux Causeries du Lundi, à 
l’Athénée Louisianais, à l’école de droit de l’Université Tulane. 
Ses sujets allaient de l’histoire de trois impératrices à un article du 
Code Napoléon en passant par “L'esprit parisien”. Il fallait cette 
même souplesse d'intelligence pour aborder la variété de thèmes 
contenus dans La France an XXème siècle. I] fallait aussi pour 
les traiter en maître la préparation que l'auteur a reçue et 
l'ambiance dans laquelle il a vécu et vit. Je me souviens des jours 
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lointains d’étudiante où l’on entendait cette question: “As tu 
consulté (sinon potassé) ton Lacour-Gayet?” IL s'agissait alors 
d'un texte écrit par le père de l’auteur dont nous parlons ici. Ce 
dernier est lui aussi bien connu comme historien: Inspecteur 
général des Finances, il a été plusieurs années attaché financier de 
l'Ambassade de France à Washington. IL est aussi un expert en 
questions juridiques. 

Que ces titres imposants n’effrayent pas les lecteurs. M. Robert 
Lacour-Gayet peut passer avec une agilité élégante “du plaisant 
au sévère” et rendre le sévère abordable à tous. 

Un coup d'oeil sur la table des matières nous indique que 
l'ouvrage est divisé par périodes: De 1900 à 1914; de 1914 à 
1939; de 1939 à 1954. Dans chaque période sont examinés: 
L'ambiance, les institutions, économie et finances, la société, la 
vie intellectuelle. Cette répétition dans le plan n’est pas monotone. 
En fait, nous suivons parfois avec une sorte d’angoisse les 
bouleversements matériels ou mentaux que les deux guerres et 
“l’entre-deux” si instable ont apportés. Pour les amateurs de 
statistiques, il y en a et elles rendront grand service à ceux qui 
aimeraient trouver réponse aux magazines malveillants — il en 
existe, hélas! — qui grossissent démesurément quelque faiblesse 
française. Ne négligez pas non plus les notes au bas des pages, 
souvent écrites d’une façon pince-sans-rire. 

Quelques grandes lignes directrices au début de chaque partie 
et de chaque chapitre et des conclusions fermes nous aident à 
toujours nous retrouver parmi les faits nombreux. Je m'aperçois 
ici que je redis ce que j'ai écrit plus haut à propos de M. Viatte. 
C’est que les deux auteurs ont très évidemment la même formation 
universitaire. L'esprit cartésien qui conseille l’analyse méthodique, 
le dénombrement, les ‘“collations” de faits, les revues, n’est certes 
pas mort en France. Il semble être à la base de ces deux ouvrages 
tous deux remarquables par leur limpidité et leur ordre. Que cette 
remarque qui pourrait paraître pédante à propos de Descartes ne 
fasse pas perdre de vue le fait que La France au XXème siècle 
est loin d’être un ouvrage rébarbatif. Il est savant en cachant 
bien son jeu. Il a enchanté, je le sais, des étudiantes américaines 
qui ne font pas profession de rechercher les difficultés. IL est 
parsemé ici et là de détails pittoresques, qu'il s'agisse d’une fête 
donnée par Boni de Castellane au Bois de Boulogne, du Jour de 
Madame, du menu d’un diner d’apparat ou de la loge de la 
concierge. Que de fois je me suis aperçue que des personnes lisant 
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quelque roman ou pièce du théâtre contemporain restaient 
impassibles devant une scène ou un mot qui auraient dû les faire 
éclater de rire seulement parce que le manque de familiarité avec 
quelque coutume ou quelque terme opposait sa barrière. Je leur 
conseillerais la lecture de La France au XXème siècle et je la 
conseillerais même aux “Français de France” qui ne pouvant faire 
de très fréquentes visites à leur pays d’origine trouveraient là des 
informations rafraîchissantes. 

Félicitons-nous aussi que ce livre tout aussi français par sa 
méthode que son esprit, dans un temps où pour paraître profond 
il faut être pessimiste (c’est l’auteur lui-même qui a fait cette 
remarque au cours d’une de ses causeries à la Nouvelle-Orléans) 
ait le courage d’être optimiste. Pour le prouver, je lui emprunte 
cette citation: ‘Le contraste entre l'excès des bouleversements 
politiques et la modération des transformations sociales est un 
des traits les plus significatifs de l’histoire de la France. Il est à 
l'origine de maints jugements superficiels. On risque d’en conclure 
soit à l'instabilité soit à l’immobilité du pays. Ces vues extrêmes 
ne tiennent pas compte des données permanentes du problème. 
En politique, il est vrai que la France est inconstante, car toute 
nouveauté la fascine. Mais cette tendance n’est qu'intellectuelle 
et dans le domaine social, d’autres influences la neutralisent. Les 
Français ont instinctivement le culte de la terre, l'amour de la 
propriété, le sens de la continuité familiale. À la fois idéalistes et 
pratiques, ils parviennent ainsi à réaliser un équilibre durable 
entre l'attraction de l'avenir et l'emprise du passé.” (page 275). 


SIMONE DE LA SOUCHÈRE DELÉRY 


UNE NOUVELLE HISTOIRE DE LA LOUISIANE 


Marcel Giraud, Histoire de la Louisiane française — Le règne de Louis 
XIV. Presses Universitaires de France, Paris, 1953. 


Bien connu des membres de l’Athénée Louisianais pour ses 
conférences en français et en anglais à la Nouvelle-Orléans, 
Monsieur Marcel Giraud occupe la chaire d’histoire de la civilisa- 
tion de l'Amérique du Nord au Collège de France, le grand corps 
enseignant qui consacre les savants nationaux et dont la tradition 
de liberté et de haute culture remonte à François 1°, qui en posa 
la première assise en 1530. Ce livre est le résultat de longues 
recherches, le prélude d’une étude complète de l'établissement 
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de la Louisiane. Un second volume doit paraître en 1957. Celui-ci 
va de 1698 à 1715, et le prochain couvrira la période suivante 
jusqu'à 1723, avec le sous-titre: Le Conseil de Marine. L'auteur 
a fouillé toutes les sources possibles, examiné des documents sans 
fin et parfois à peine lisibles, écrit un peu partout et beaucoup 
voyagé. Après lecture de ce premier volume il ne reste pas 
grand'chose à apprendre sur ces dix-sept années qui ne soit 
désormais caché pour toujours. De nombreuses notes au bas de 
chaque page documentent l'historien et l'amateur sérieux; elles 
n'alourdissent pas le texte. On apprend vite que si telle ou telle 
affirmation semble contraire à la tradition, il y aura une note à 
portée de l’oeil qui en donnera la vérification. 

C'est un travail définitif. On y trouve des détails jusqu'ici 
négligés sur la fondation de la vague expression géographique qui 
en 1700 était appelée la Louisiane. Le nom désignait à la fois 
l'espace restreint que la France vint occuper au Mississipi et 
l'étendue territoriale qui se terminait aux confins des Grands Lacs. 
Par exemple, François Daupin de la Forest s’intitulait dans l’acte 
de mariage de d’Iberville, dont il était témoin le 8 octobre 1693, 
“gouverneur pour le roy de la Louisiane”. Il est évident qu’il 
s'agissait alors du Fort Saint-Louis des Illinois que le roi avait 
concédé à Tonty et la Forest en 1690, et d’un territoire alentour 
de dimensions inconnues. La concession Crozat plus tard 
comprenait le pays de l'Ohio et de la Wabash mais non le pays des 
Illinois, une étendue que d’autres ont appelée la Haute Louisiane. 

Les débuts de la colonie furent difficiles, Il est presque 
incroyable que des Français et des Canadiens aient lutté aussi 
longtemps contre tant d'obstacles et surmonté tant de décourage- 
ments. Les éléments, la maladie, la faim, les tribus errantes 
d'Indiens instables, les ordres contradictoires et souvent impossibles 
à obéir, les machinations anglaises et espagnoles, les personnalités 
antagonistes, les jalousies et rivalités, les événements en France 
et en Europe, tout semblait combiné pour causer la faillite d’une 
colonie qui aurait pu être mise sur pied avec moins d’avatars et 
changer la face de l'Amérique. Les millions de revenu qui sortent 
chaque année du sol de la Louisiane et du Mississipi justifient de 
nos jours ces sacrifices passés, et montrent combien les fondateurs 
de la colonie avaient eu raison de continuer la lutte. C’est un 
grand tableau que M. Giraud nous brosse ici, non seulement par 
les détails mais aussi par la liaison continue qu’il a ménagée entre 
ces détails. 
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On trouvera ici des idées générales, des conclusions irréfutables 
sur ce qui s’est vraiment passé en France et en Louisiane touchant 
le sort de la colonie sous Louis XIV. 


La division du livre est naturelle. L'initiative officielle, puis 
religieuse, les projets de mise en valeur, les difficultés qui se 
dressèrent dès le début, la menace anglaise, l’attitude de l'Espagne, 
le manque de sympathie au Canada, le problème des vivres et du 
peuplement, les dissensions intérieures, suivies de dénonciations 
mutuelles, l’enchevêtrement d'autorité, tout cela marque le premier 
régime, avec au moins trois changements de capitale. Le reste du 
livre est consacré au temps de Crozat, qui put penser pendant 
quelques mois avoir fait une bonne affaire, puis à l'activité des 
missionaires et des explorateurs, lesquels, eux du moins, avaient 
déployé une sincérité et un zèle sans égaux sinon sans jalousies 
dans leurs simples projets. 


Parmi les raisons qui confirmaient l'attitude du ministre était 
la conviction que les représentants du roi en Louisiane cherchaient 
surtout à faire des affaires. Les accusations de péculat, de malversa- 
tions et de détournements se succédaient sans relâche. Le lecteur 
ne trouvera ici à ce sujet ni conjecture ni suppression, ni animosité 
ni favoritisme. D'Iberville et ses frères, neveux et amis, sont 
montrés tels que le fait voir le long procès par lequel le gouverne- 
ment du roi chercha à recouvrer les fonds disparus, tandis que 
leur vigoureuse initiative et leur hardi programme sont mis en 
relief égal. D'Iberville et de Sérigny avaient amassé une fortune 
considérable, et la veuve du grand conquérant, après des années 
de chicane, malgré son beau second mariage avec le comte de 
Béthune, lieutenant-général des armées du roi, dut rembourser de 
fortes sommes. La prévention du roi et du ministre ne se relâcha 
jamais après le premier soupçon. 


M. Giraud clarifie la fondation de la Louisiane au Mississipi, 
ce que nous appelons aujourd’hui Ocean Springs, Biloxi, Mobile, 
la Nouvelle-Orléans. . . . Son livre est — l’auteur insiste sur ce 
point — étranger à toute préoccupation d'ordre généalogique. Les 
gens qui ont fondé la colonie, travaillé ici, et ceux qui les 
dirigaient à distance étaient ce qu'ils étaient. Leurs lettres, rapports 
et actions sont du domaine historique. Rien n’est embelli ni 
supprimé. Les responsabilités sont établies pour la négligence et 
le mauvais vouloir ou l’avarice, comme pour les sacrifices 
personnels et la haute vision. 
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Quand l’auteur arrive à l'avènement de Crozat, il nous fournit 
des remarques générales qui n'avaient pas frappé ses prédécesseurs. 
Crozat était secrétaire des finances du roi, et sa fortune était 
considérable. Mais il hésitait, et ce fut La Mothe Cadillac qui 
parvint à dissiper son indécision en lui faisant un tableau 
séduisant et mensonger de l'avenir minier de la colonie, à tel 
point que le conseiller royal accepta de former une compagnie de 
Louisiane. Le 14 septembre 1712, le roi signa les Lettres Patentes 
qui accordaient au financier pour une durée de quinze ans le 
commerce de la colonie. De grands avantages semblaient être 
accordés à Crozat, mais les hâbleries de Cadillac et son choix 
comme gouverneur nullifièrent tout de suite les belles promesses 
et les anticipations. En Gascon, Cadillac se vantait d’avoir engoué 
le crésus français en lui parlant des richesses immenses de la 
Louisiane, de ses mines d’or et d'argent, de ses perles fines et du 
commerce espagnol au Mexique. Moins de six ans plus tard, il 
était lui-même à la Bastille. 


Le choix de Crozat n'était pas du reste plus judicieux. Il 
renouvela la politique de parcimonie que le ministre reprochait 
aux compagnies de commerce. IL était de plus très impopulaire 
dans les ports où on le connaissait pour son tempérament âprement 
intéressé. Un monde à bâtir, et il n'engagea qu’un capital initial de 
600 à 700 mille livres. Avec plus de courage et de sagesse il 
aurait pu créer lui-même ce qui est survenu depuis. Quand les 
grands pays maritimes, l’Angleterre et la Hollande, exprimèrent 
leur crainte et leur opposition aux suites possibles de ce monopole, 
le roi et ses ministres regrettèrent l'aventure autant que Crozat. 
Toute cette affaire est clairement traitée par M. Giraud, et nos 
historiens trouveront dans ce livre matière à réflexion sur les 
conclusions de ses prédécesseurs quant au résultat qui de nos 
jours peut paraître avoir été prédestiné. 


S'il y a place dans les bibliothèques pour des ouvrages 
populaires plus ou moins romancés comme la récente Histoire de 
la Louisiane, du Frère Antoine Bernard, de l’ordre de Saint-Viateur, 
et L'histoire merveilleuse de la Louisiane française, de Régine 
Hubert-Robert, qui manque vraiment de sérieux, il est à espérer 
que l'oeuvre érudite de M. Giraud, autrement importante, retiendra 
l'attention qu'elle mérite. Il faut souhaiter également que sa 
version anglaise ne se fasse pas longtemps attendre. 
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